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Comment s'étaient-ils ren- 
contrés? Par hasard, comme 
tout le monde. Comments ap- 
pelaient-ils ? Que vous ImpOr” 
te? D'où venaient-ils? Du lieu 
le plus prochain. Où allaient 
ils? Est-ce que l'on Sait où 
l'on va? Que disaient-ils ? Le 
maître ne disait rien, et Jac- 

. ques disait que son Capitaine 
disait que tout ce qui nous 
arrive de bien et de mal ict- 
bas était écrit là-haut. s 

Le Mairre. C’est un gran 
mot que cela. — JACQUES. Mon 
capitaine ajoutait Que ours 
balle qui partait d'un fusi 
avait son billet. — Le M. Et 
i it raison. 

a Aprés une courte pause, 
Jacques s’écria : Que le dia- 
ble EUR le cabaretier et 
abaret 

: La M Pourquoi donner au 
diable son prochain?Cela pe 
pas chrétien. — Jaco. Les 

ue tandis que je M Es 
de son mauvais VIN} oublie € e 
mener nos Chevaux Ï Es 
voir. Mon père s'en aperçol’, 
11 se fiche. Je hoche la tête; 
il prend un bàton et m si 

- frotté un peu durement !€$ 
épaules. Un régiment passait 

our aller au camp devant 
Fontenoy: de dépit je m’en- 
rôle. Nous arrivons, la ba- 
taille se donne, — Le M. Et 
tu reçois la balle à ton adres- 
se? — Jaco. Vous l'avez de- 


viné, un coup de feu au genou; et 
aventures amenées par ce coup de feu ; elles se 
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Dieu sait les bonnes et mauvaises 


tiennent ni plus ni moins 


JACQUES LE FATALISTE 


(PAR DIDEROT 
suivi de 


LA MORT DE CHATTERTON, rar GEORGES FATH. 


| WSS 
20 Cannes en 
br 2 


que les chaînons d’une goute 
mette. Sans ce coup de feu, 
par exemple, je crois que je 
u’aurais été amoureux de ma 
vie, ni boiteux. — Le M. Te 
as donc été amoureux? — 
Jaco. Si je l'ai été! — Le M. 
Et cela par un coup de feu? 
— Jaco. Par un coup de feu. 
— Le M. Tu ne m’en a jamais 
dit un mot.—Jaco. Je le crois 
bien. — Le M. Et pourquoi 
cela? — Jaco. C’est que cela 
ne pouvait être dit ni plus 
tôt ni plus tard. — Le M. Et 
le moment d'apprendre ces 
amours est-il venu? — Jaco. 
Qui le sait? — Le M. A tout 
hasard, commence toujours. 

es te commença lhis- 
toire de ses amours. C'était 
l'après - dinée : il faisait un 
temps lourd, son maître s'en- 
dormit. La nuit les surprit au 
milieu des champs; les voilà 
fourvoyés. Voilà le maître 
dans une colère terrible et 
tombant à grands coups de 
fouet sur son valet ; et le pau- 
vre diable disant à chaque 
coup : Gelui-là était apparem- 
ment encore écrit là-haut... 

Vous voyez, lecteur, que je 
suis en beau chemin, et qu’il 
ne tiendrait qu’à moi de vous 
faire attendre un an, deux 
ans, trois ans, le récit des 
amours de Jacques, en le sé- 
parant de son maître, et en 
leur faisant courir à chacun 


tous les hasards qu'il me plairait. Qu'est-ce qui m'empécherait de ma- 
rier le maître et de le faire cocu, d’embarquer Jacques pour les îles, d'y 
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JACQUES LE FATALISTE. 
conduire son maitre, de ] 
même vaisseau? Qu'il est 

quiltes l’un et autre pour 


; 


es ramener tous les de 


k: A . . . - 
ux en France sur le | fâme, Je te vois arriver, — 
acile de faire des 


contes! Mais ils ‘en seront | rien = LE M. Ne 


St-ce pas dé cette femme que tu vas devenir am 
{ une mauvaise nuit, et vous pour ce délai. reuX ? — Jico. Et quand je serais devenu amoureux d'elle, qu'est-ce 
Laube du jour parut. Les voilà remontés sur lèurs hôtes et pour | y aurait àdire? Est-ce qu'on est maître de devenir ou de ne pas devenir 
Suivant leur chemin. —- Et où allaieut-ils? — Voilà là seconde fois que amoureux? Et quand on l’est, est on maitre d'agir comme si on ne Véta 
tous me faites cette quéstion, et la seconde foi Û 


$ que je vous réponds : | pas ? Si cela eût été écrit là-haut, tout ce ou se 
Qu'est-ce que cela Vous fait ? Si j’entame Je sujet de Jeur voyage, adien | mé dire je me le serais dit; je me serais souffleté, je me serais og 
les amours de Jacques. Ils allèrent quelque lemps en silence. Lors- | là tête contre lemi 
que chacun fut un peu remis de son chagrin, le maître dit à son valet * | ni plus ni moius, 
‘h bien, Jacques, où en étions-nous.de tes amours ? ÿ a/po j À 
” daco. Nous en étions, je crois, à la déroute de Parmée ennemie. On - mors. — J1co. Ce que \ous m'objectez là m a plus d’une fois Chiffonné 
se Sauve, on esL Oursuiyi ; chacun pense à.Soi. Je reste sur le Champ | la cervelle: mais avec tout cela, malgré que j'en aie, j'en reviens (ou- 
de bataille, enseveli sous le nombre des morts et des blessés, qui fut | jours au mot de mon Capitaine : Tout ce qui nous arrive de bien et de 
Prodigieux. Le lendemain o me jela, avec une douzaine d'autres, sur | mal ici-basest écrit là-haut. Savez-vous, monsieur, quelque moyen d'et- 
j @ n0S hôpitaux. Ah! monsieur, facer cette écriture? Puis-je netré pas moi? Et étant Moi, puis-je faire 
je ne crois pas qu'il y ait de blessure plus cruelle que celle du genou! autremeut que moi ? Puis-je être moi et un autre? Et depuis que je < 
— Le M. Allons donc, Jacques, tu te moques, —Jaco. Non, pardicu, mon- au monde, a-tilun seul instant où cel 1? Prêche 
S combien d'os, de ten- | qu'il VOUS plaira : vos raison { i estéer 
Sais comment. en moi où Jx-haut que je les Hrouverai mauvaises, que voulez-ve US qu 
ne espèce de paysan qui les suivait, avec une fille qu'il portait en | jy fasse?—Le M. Je rêve A une chose ; c’est siton bienfaiteur eût été 
croupe, et qui les avait écoutés, prit la parole, et dit : Monsieur a rai: ant, Où si cela était écrit] 


ECTUL | à-haut parce que 
SON... — On ne savait à qui ce Monsieur lait adressé : mais il fut mal ferais cocu ton bienfaiteur, — Jaco. Tous les deux étaient Ph à = 
pris par Jacques et par ne maître ; et Jacques dit à cet interlocuteur côté de l'autre ; tout a été Hs à me: Cest comme un grand rouleau 
Hédiostes: De ne mêles-tu ? — Je me mêle de mon métier 3 que] qui se Aéploie petit à Es <& + ous concevez, lecteur, jusqu’ ù e 
chirurgien à votre service, ét je ais vous démontrer. = La femme | pour ras pousser /CELLC Re ion Sur un a dont On à tant parlé, 
ñ il x iter ce ñ pa Jui disait : Monsieur le docteur, passons notre | tant écrit, depuis deux mue ans, Sans en etre un pas plus avancé. Si 
chemin, et la ssOns Ces messieurs, Qui n'aiment pas qu’on leur démon- | vois me savez peu de gré de ce que jé vous dis, sachez-m’en b coup 
tre. — Non, lui répondit le chirurgien, je veux leur démontrer et.je:! de ce que je ne vous dis pas. rad ip | 
leur démontrerai … Et tout en se retournant pour démontrer, il pousse |. Tandis que nos deux Rico LE sans Senlendre, comme 
sa compagne, lui fait perdre l'équilibre, et la jette à terre, un pied pris | il peut arriver en SEE a À qu, a Is lraversaient une 
dans la basque de son habit et les cotillons renversés sur sa tête. Jac- contrée peu sûre Sn à et la misère avaient mulR ne 0e alors que la 
ques descend, dégage le pied de cette pauvre ercature, et lui rabaisse RÉSEURES : et A RE de AE D n le nombre 
ses jupons. Je ne sais s’il commença par rabaisser les jupons ou par | des malfaitcurs. nt d: s misc 
dégager le pied ; mais, à juger de l’état de cette femme par ses cris, elle 


au 
S'élait grièvement blessée. Et le maître de Jacques disait au chirurgien : 


its se der rses. 

leur dressa deux lits de sangle dans une chambre formée de cloiss S. On 
trouverles de tousles/côtés: Hs deiand nt à souper. On 

Voilà ce que c’est que dé démontrer ! Et le chirurgien : Voilà ce que dir 

c’est que de ne vouloir pas qu'on démontre! Et Jacques à la femme 


leur à F 
F n : e ap 
de l'eau de mare, du pain noir, et du vin irné. L'hôte, l'hôtese POrtA 
enfants, les valets, tout avait l'air sinistre. Hs entendaient à côté d'eux 
; ie : Consolez-v a bonne, il n’y a ni-de-votré | les ris immodérés et la joie RAT ns Sd douzaiue de = 
tombée ou ramassée : onsolez-vous, m: de] PE ne de celle de | les avaient précédés, et qui S’étaien emparés de 
faute, ni de la faute de M. le docteur, ni de sn d'hui, Sur ce che- | Jaéques était assez tranquille : il s'en fallait de be 
aires a est dec Ta un Hédaed, que monsmaître | le fût autant. Celui-ci. DsRenait son Souci Et lon 
min, à l'heure qu’il e 5 ii. bourrus, que vous auriez une contusion à 12 que son valet dévorait que ques morceaux de pain 
et moi nous serions aus Ut > | | HrimaÇant quelques verres de mauvais vin. Ils en étaient là lorsqu'ils 6 ne) 
TC … $ : > 1 + pa S ss CRE 4 TE 8 de ë 
ere SU on deviendraitelle pas entre mes mains, s’il me | tendirent frapper à leur porte, PA pe que Été nsolents et da "4 
dat Éihtatate de vous désespérer! Je donnerais de l'importance à | gcreux voisins he be vole e EUR A BCurS: sur 
Ale femme, j'en ferais la nièce d’un curé du village voisin, j’ameute- Fe de Que ren rs vistolR de on é AN ER mangée: 
An ‘ : énarérais Jacques i cs de. son, 'e. | Vasu? — 
rais les paysans de ce village, je me préparerais des combats et des | ag Sn TR — Où vasn? te-dis-je, "Mettre à Le eme + 
amours; Car enfin cette paysanne était belle sous le linge. Rte 4 A “# Ep ei qu'ils sont ‘une douzaine ? — Fussent-ils col ed è 
J pis NU M as toujours attendu «lle ÉR ncs s: CRE PE Se + Hi 
rat etes ue Me à "A de ett pas amou- | nombre n y fait rien, s'il est peu nn DRE SPDL pas assez, — Que 
nu ol JO Er El Paune eco ne | Le db nor avr pt chambre de eee" Séchage 
rival et même le rival préféré de son maître? — Est-ce: pue k cas ge ARE PR A PRE chaqu e main. Vite, qu'on se e à pe: ares À 
était déjà arrivé ? = Toujours des. questions ! Were Le er le premier qui remue je lui brâle la cervelle. Jac es avait ire : 
que Jacques continue le récit de ses EN CA HA voi fera-tsil pas | 10h si vrais, que ces coquins, qui prisaient autant Ja peus d'honnètes 
toutes expliquez-vous ; cela voys fera-t-i pie aysanne en croupe der- | gens, se lèvent de table sans souffler le mot, se déshabil ent CLSC cou 
DRE PRO VUE ra le F revois à nos deux voya- | Chent. Son maitre, Re ue is cu és Re HITS | 
gours. Lt lois-e ce ut Jacques qu pri La role a qu Ven | attembae o Lrcmhant dan Pere 
maitre : à FR ARR Al avait éteint leur lumière et fermé à double tour l 
Voilà le train du monde: vous qui n’avez été blessé de votre vie, et nait la clef avec un de ses pistolets. À présent, monsieur, dit. Xéon 
ui ne savez ce que c’est qu'un coup de feu au genou, NORME PRES itre, nous n'avons plus qu'à nous barricaderen p Lt 
j moi qui ai eu le genou fracassé et qui boite depuis vingt PR. age te, et à dormir paisiblement ; et ile mit | 
L LM T ou avoir raison : mais Ce chirurgien impertinent | Celle porte, tantldement te énciemet te 
ire ue de voilà encore sur une charrette avec tes camarades, loin | les we ion M 
de l'hôpital loin de ta guérison, et loin de devenir amoureux. — JacQ. bé ÿ _ FRE, quel diable d'homme es-tu 
Quoi qu'il vous plaise d'en penser, la douleur de mon genou 2" éalité Je ne crois ni ne décrois. — Le M. S'ils avaien 
Sie; elle s’accroissait encore par la dureté de Ta voiture, par 1 ie atité | 


Loutes les Il 


23% 


? Tu crois donc... 
L'refusé de se cou 


n î ji ai — e :-JAC Cela était impossible. —Le M. Pourquoi ? — Jaco. Parce qu'ils k | ont 
Era ee RÉ ù A te AR enist ! PT — Le M. S'lsse relevaient? — J4c0. Tant PIS Où tant mieux 
| F | a : ÿ Fe 


Sr la dernière | 
L ; €L j'étais un homme mort, si notre charrette, Buse 2 : 
EE ete se Totarrêtée devant une chaumière. Là je M Ce 3 r, et rien n'étaitplus 
scendre ; on me met à terre, Une jeune femme qui se tenai ANT ET à Gent vous r0i croyez en grand danger. el ss en peut-être 
à la porte de la chaumière rentra chez elle, et en sortit L'art) le à la | n’estencore plus faux Tous daus cette maison nous avons peur les uns 
avec un verre et une bouteille de vin. Jen bus un ou ne sposait | des aütres ; cé qui prouve que nons Sommes tous des $ots... LLtout en, ' 
hâte. Les charrettes qui précédaient là nôtre défilèrent. d ement aux | discourant ainsi, 1e voilà déshabillé, couché ét endormi. Son maitre, et 
tMercjeter parmi mes camarades, lorsque n'attachant rtement je pro- | mangeant à son tour un morceau de pain-noir, et buvant un ui 
vélements de cette femme et à tout ce qui était autour pda RS mauvais Win, prêtait l'oreille autour de lui, regardait Jacques qui ronfait 
leStAi Que je nie-remonterais pas, et que, mourir pour mourir, RE et disait : Quel diable d'homme est-ce là! À l'exemple de sôn valet, le 
acte ane €€ fût: à l'endroit où j'étais qu'a deue Beses"pies 10 {| maire s'étendit aussi sur un grabat; mais il n'y dornit-paside me 
achevant ces derniers mots je tombai en défaillance, Au sortir de cet Dès la pointe du jour Jacques sentit une main qui le Poussait; c’étai 
étal je me ouai habillé. et couché dans un lit qui occupait un des. | 
coinsde la _. mi 2yambautour de moi un paysan, le maître du lieu, 
Sa femme, la mênie 


e M. Si... si... si. et. — Jaco. Si, si la mer bouillait, il y aurait, 
mme on dit, biendes porssons de cuits. Que diable! Monsieur, tout à | 
eure VOUS AVEZ CTI Que je courais un grand dange 


FR 
 - 
“Fa i l'appelait à voix b: : Jacques! Ja ues ! LL Jkc@. 
de son maître, qui 1 Appee à voix basse : Jacq 3 oc 
: ju'est-ce? — Le M. Il fait jour. — Jäco. Cela se peut. — Le M. Lève-toi 
: Æ TA ; enfants. La | Qu'est-ce? c Ho. SR LR 
A al ni de sn ant du ie al de du Pomquot 2 om a 
fs 


ApIC D | GO ie NOUS ÿ SOmineS mal. — Jucg: Qui le sait er ét nous 
rottait le nez et les lempes.{r M, Ab! malheureux ! ah coquin! 1n- ! quoi? — Parce que nous y co. Q »e 
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serons mieux ailleurs ? — Le M. Jacques! — JacQ. Eh bien! Jacques ! 
Jacques ! quel diable d'homme êles-vous ! — Le M. Quel diable d'homme 
es-tu ! Jacques: mon ami, je t'en prie. | 

Jacques se frotta les yeux, bâilla à plusieurs reprises; exendit les bras, 
se leva, s'habilla sans se presser, repoussa les lits, sortit de la chambre, 
descendit, alla à l'écurie, sella et brida les chevaux, éveilla l’hôte qui 
dormait encore, Pay la dépense, garda les clefs des deux chambres ; et 
voilà nos gens partis. ; 

Le maître voulait s'éloigner au grand trot; Jacques voulait aller le pas, 
et toujours d’après son système. Lorsqu'ils furent à une assez grande 
distance de leur triste gite, le maître, entendant quelque chose qui ré- 
sonnait dans la poche de Jacques, lui demanda ce que c'était. Jacques 
Jui dit que c'était les deux clefs des chambres. 


Le M. Et pourquoi ne les avoir pas rendues ? — JACQ- C’est qu'il faudra 


enfoncer deux portes : celle dé no05 voisins pour les tirer de leur prison, 


ja nôtre pour leur délivrer leurs vêtements; et que cela nous donnera 
du temps.— LE M. Fort bien, Jacques ; mais pourquoi gagner du temps ? 
_ Jaco Pourquoi? ma foi je n’en sais rien. — Le M. Et si tu veux ga 
gner du temps, Pourquo? aller au petit pas comme tu fais ? — JAcQ- C’est 
que, faute de savoir ce qui est écrit là haut, on ne sait ni ce qu on veut 
ui ce qu'on fait, et qu’on suil Sa fantaisiè, qu’on appelle raison, ou 
sa raison, qui n’est souvent qu'une dangereuse fantaisie , qui tourne 
tantôt bien, tantôt mal. — Le M. Pourrais-tu me dire ce que € est qu'un 
fou, ce que c’est qu'un sage? — Jaco. Pourquoi pas?.… Un fou. atten- 
dez… C’est un homme malheureux ; et par conséquent un homme heu- 
reux est sage. — LE M. Et qu'est-ce qu'un homme heureux ou malheu- 
reux? — Jaco. Pour celui-ci il est aisé. Un homme heureux est celui 
dont le bonheur est écrit là-haut; et par conséquent celui dont le mal- 
heur est écrit à-haut est un homme malheureux. — Le M. Et qui est-ce 
qui a écrit jà-haut le bonheur et le malheur ?— Jaco. Et qui est-ce qui a 
fait le grand rouleau où tout est écrit? Un capitaine, ami de mon capi- 
jaine, aurait bien donné un petit écu pour le savoir; lui n’aurait pas 
donné une obole, ni moi non plus, car à quoi me servirait-il ? En évite- 
rais-je pour cela le trou ou je dois m aller casser le cou? — Le M. Je 
érois que oui. — JACQ- Moi, je crois que non; car il faudrait qu'il y 
eût une ligne fausse sur le grand rouleau, qui contient vérité, qui ne 

vité, et qui contient toute vérité. I serait écrit sur le 


contient que vér : 
rand rouleau : Jacques se casser le cou tel jour, et Jacques ne S€ Cas- 


serait pas le cou. Concevez-vous que cela se puisse, quel que soit l’au- 
teur du grand rouleau ? — Le M. Il y a beaucoup de choses à dire là- 
dessus. — JACQ. Mon capitaine croyait que la prudence est une SUpp 0- 
gition dans laquelle l'expérience nous autorise à regarder les Circon- 
stances où nous NOUS trouvons Comme CAUSES de certains eflets à espérer 
ou à craindre pour l'avenir. — Le M. Et tu entendais quelque chose à 
cela? — Jaco. Assurément; PEU à peu je m etais, fait à sa langue. Mais, 
disaitil, qui peut Se vanter d’avoir assez d'expérience ? Celui qui s’est 
flatté d'en être le mieux pourvu n at-il jamais êté dupe ? Et puis y a-t-il 
un homme capable d'apprécier juste les circonstances où il se trouve ? 
Le calcul qui se fait dans n0$ têtes, et celui qui est arrêté Sur le registre 
d'en haut, sont deux calculs bien différents. Est-ce nous qui menons le 
destin, ou bien le destin qui nous mène ? Combien de projets sagement 
concertés ont manqué, el combien manquéront ! Combien de projets 
insensés ont réussi, et combien réussiront ! C’est ce que mon capitaine 
me répétait après la prise de Berg-op-Zoom ct celle du Port-Mahon : et 
il ajoutait que la prudence ne nous assurait point un bon succés, mails 

welle nous consolait et nous exeusait d'un mauvais : aussi dormait-il la 
veille d’une action SOUS SA tente comme dans sa garnison, et allait-il au 
feu comme au bal. C’est bien de lui que vous vous Sericz écrié : Quel 
diable d’homme!.… | . 

Comme ils en étaient là, ils entendirent, à quelque distance derrière 
eux, du bruit el des cris ! ils retournèrent la tête, et virent une troupe 
d'hommes armés de gaules et de fourches, qui s'avançaient vers eux à 
toutes jambes. Vous allez croire que c’étaient les gens de l'auberge, 
teurs valets, et les brigands dont nous avons parlé; vous allez croire que 


le matin on avait enfoncé leurs p I 
ÿ os voyageurs avaient décampe avec leurs dé- 


étaient imaginé que noS Op. : : 

ouillés. Tacques ie erut : et il disait entre ses dents : Maudites soientles 

clefs, et la fantaisie où Ja raison qui me les fit emporter! Maudite soit la 
? Vous allez croire que celte petite armée tombera 


rudence ! etc., etc. \! € 
sur Jacques et Son maître, qu'il y aura une action sanglante, des Coups 
de bäton donnés, des COUPS de pistolet tirés ; el ï ne tiendrait qu’à moi 


que tout cela p'arrivat : mais adieu la vérité de l'histoire ; adieu le récit 
dé amours de Jacques- Nos deux voyageurs n'étaient point suivis; j'i- 
#rore ce qui se passa dans l'auberge après leur départ. Ils continuèrent 
ur route, allant toujours Sans SAVOIT OU ils allaient, quoiqu'ils sussent 
à peu près où ils voulaient aller, trompant l'ennui et la fatigue par le si- 
lencé et le bavardage, COMME c’est l'usage de ceux qui marchent, et 
quelquefois de ceux qui Sont assis. ; | 
Il ést bien évident que je nC fais pas un roman, puisque je néglige ce 
qu’un romancier ne manquerait pas d'employer. Celui qui prendrait ce 
que j'écris pour de la vérité serait peut-être moins dans l'erreur que 
celui qui le prendrait pour une fable. 


ti tt 
mé chris 
— nt 


| ferais tout aussi bien de recommencer. — Le M. Non, non. Revenu de 


ta défaillance à la porte de la chaumière, tu te trouvas dans un lit, en- 
touré des gens qui l'habitaient. — Jaco. Fort bien: La. chose la plus 
pressée était d’avoir un chirurgien ; et il n’y en avait pas à plus d'une 
lieue à la ronde. Le bonhomme fit monter à cheval un de ses enfants, et 
l'envoya au lieu le moins éloigné. Cependant Ja bonue femme avait fait 
chauffer du gros vin, déchiré une vieille chemise de son mari ; et mou 

enou fut étuvé, couvert de compresses, el enveloppé de linges. On mit 
quelques morceaux de sucre enlevés aux fourmis dans une portion de 
vin qui avait servi à mon pansement, et je l’avalai; ensuite on m’ex- 


horta à prendre patience. Il était tard ; ces gens se mirent à table, et 


soupèrent. Voilà le souper fini. Cependant l'enfant ne revenait pas, et 
point de chirurgien. Le père prit de l'humeur. C'était un homme natu- 
rellement chagrin; il boudait sa femme, il ne trouvait rien à SOn gré : 
il envoya durement coucher ses autres enfants. Sa femme s’assit sur un 
banc, et prit Sa quenouille : lui allait et venait; et en allant et venant il 
Jui cherchait querelle sur tout : Si tu avais été au moulin comme je te 
l'avais dit. et il achevait la phrase en hochant la tête du côté de mon 
lit. — On ira demain. — Cest aujourd’hui qu'il fallait y aller, comme je 
te l'avais dit. EL ces restes de paille qui sont encore Sur la grange; 
qu’attends-tu pour les relever? — On les relèvera demain. — Ce que 
nous en avons tire à sa fin, et tu aurais beaucoup mieux fait de les r'e- 
lever aujourd’hui, comme je te l'avais dit... Et ce tas d'orge qui se gate 
sur le grenier, je gage que tu n’as pas songé à le remuer. — Les enfants 


 jont fait. — Il fallait le faire toi-même. 7 tu avais été sur ton grenier, 


ortes fautes de clefs, et que ces brigands ! g 


Cette fois-ci cé futé maître qui parla le premier, et qui débuta par le | 


refrain accoutumé : Eh bien! Jacques, l'histoire de tes amours ? 


Jaco. Je ne sais où j'en étais. J'ai été si souvent interrompu, que je | blessure au genou. 


tu n'aurais pas été à la porte.….— Cependant ilarriva un chirurgien, puis 
un second, puis un troisième, avec le petit garçon de la chaumiere. — 
Le M. Te voilà en chirurgiens comme saint Roch en chapeaux. — JCo. 
Le premier était absent lorsque le petit garçon était arrivé chez lui ; mais 
sa femme avait fait avertir le second ; et le troisième avait aCCOmpagné 
le petit garçon. Eh! bonsoir, compères : vous Voilà ! dit le premier aux 
deux autres. Ils avaient fait le plus de diligence possible ; ils avaient 
chaud, ils étaient altérés. Ils s'asseyent autour de la table, dont la nappe 
n’était pas encore ôtée. La femme descend à la cave, et en remonte avec 
une bouteille. Le mari grommelait entre ses dents : Eh! que diable fai- 
sait-elle à sa porte? On boit; on parle des maladies du canton ; on en- 
tame l’énumération de ses pratiques. Je me plains : on me dit : Dans un 
moment nous serons à vous. Après cette bouteille on en demande une 
seconde à compte sur mon traitement, puis une éroisième, une qua 
trième, toujours à compte sur mon traitement ; et à chaque bouteille le 
mari revenait à sa première exclamation : Eh! que diable faisait-elle à Sa 
porte ? 

Quel parti un autre n’aurait-il pas tiré de ces trois chirurgiens, de leur 
conversation à la quatrième bouteille, de la multitude deleurs cures mer” 
veilleuses, de l'impatience de Jacques, de la mauvaise humeur de l'hôte, 
des propos de nos Esculapes de campagne autour du genou de Jacques, 
de leurs différents avis, Pun prétendant que Jacques était mort si l’on ne 
se hàtait de lui couper la jambe, lautre qu'il fallait extraire la balle et 
la portion du vêtement qui l'avait suivie, et conserver la jambe à ce pau- 
vre diable ! Cependant on aurait vu Jacques assis sur son lit, regardant 
sa jambe en pitié, et lui faisant ses derniers adieux, comme on vit un de 
nos généraux entre Dufouart et Louis. Le troisième chirurgien aurait 
gobemouché jusqu’à ce que la querelle se fût élevée entre eux, et que 
des invectives on en fût venu aux gestes. 

Je vous fais grâce de toutes ces choses que vous trouverez dans les 
romans, dans la comédie ancienne, et dans la société. Lorsque j'en- 
tendis Phôte s’écrier de sa femme : Que diable faisait-elle à Sa porte? je 
me rappelai l'Harpagon de Molière, lorsqu'il dit de son fils : Qu'allait- 
il faire dans cette galère? et je conçus qu'il ne s'agissait pas seulement 
d’être vrai, mais qu'il fallait encore être plaisant, et que c'était la raison 
pour laquelle on dirait à jamais : Qu'allait-il faire dans celle galère ? et 
que le mot de mon paysan : Que faisait-elle à sa porte ? ne passerait pas 
en proverbe. k 

Jacques uen usa pas envers SON maître avec la même réserve que je 
arde avec vous ; il n’omit pas la moindre circonstance, au hasard de 
l'endormir une seconde fois. Si ce ne fut pas le plus habile, ce fut au 
moins le plus vigoureux des trois chirurgiens qui resta maitre du patient. 

N'allez-vous pas, me direz-vous, tirer des bistouris à nos yeux, Couper 
des chairs, faire couler du sang, et nous montrer une opération chirur- 
gicale? À votre avis cela ne sera-t-il pas de bon goût?... Allons, passons 
encore l'opération chirurgicale ; mais vous permettrez au moins à Jac- 
ques de dire à son maître, comme il le fit : Ah ! monsieur. c’est une ter- 
rible affaire que de r’arranger un genou fracassé !.… et à son maître de 
lui répondre comme auparavant : Allons donc, Jacques, tu te moques.… 
Mais ce que je ne vous laisserais pas ignorer pour tout l'or du monde 
c’est qu'à peine le maître de Jacques lui eut-il fait cette imipèrtinente ré- 
ponse, que son cheval bronche et s’abat, que son genou va s'appuyer 
rudement sur un caillou rt et que le voilà criant à tue-tête : Er à 
mort! j'ai le genou cassé !.… Quoique Jacques, la meilleure pà b 

; kr te , la meilleure pâte d'homme 
qu’on puisse imaginer, fût tendrement attaché à son maître, je voudrais 
bien savoir ce qui se passa au fond de son âme, si He ier 

“A à ss ; | e, sinon dans le premier 
moment, du moins lorsqu'il fut bien assuré que cette chute n'aurai! point 
de suite fàcheuse, et s’il put se refuser à un léger EE iüie se- 
crèté d’un accident ee apprendrait à son maitre ce que c'était qu'une 

ne autre chose, lecteur, que je voudrais bien que 


: 


vous me disiez, c’est si son maître n’eût pas mieux 
meme Un peu plus grièvement, ailleurs qu’au genou, 
plus sensible à Ja honte qu’à la douleur. 

. 07SQue le maïñre fut un peu revenu de s 
il se remit en selle, et Appuya Cinq ou six 
qui partit comme un éclair : autant en fit la monture de Jacques: car'il 
Ï AValt entre ces deux animaux Ja même intimité qu'entre leurs cava- 
Ier; C'étaient deux paires d'amis. 


Lorsque les deux Chevaux essoufflés re 


Jacques dit à son maître : Eh bien, mousieur, qu’en pensez-vous ? LE 


,: DE Quoi ?— Jaco. De la blessure au genou.—kr 
cest une des 


aimé être blessé, 
ou s’il ne fut pas 


a chute et de son angoisse, 
Coups d’éperon à son cheval 


: CTOYeZ que nous ne plaignons 
h! si je savais dire 


» , . 
ACCOUCher ? — Assurément. Plains-tu les fe 


ceux 2 C0up.—Tu plains done quelquefois un autre que toi ?—Je plains 
roux où celles qui se tordent les bras, qui s’arrachent les cheveux, qui 
Pen nt des cris, parce que je sais par expérience qu’on ne fait pas 
cela sans souffrir; mais pour le mal propre à la femme qui accouche, 
Je ne le plains pas, je ne sais ce que c’est, Dieu merci. Mais, pour en 
sevenir à une peine que nous connaissons tous deux, l’histoire de mon 
SEE qui est devenu le vôtre par votre chute. —Non, Jacques; 
histoire de tes amours qui sont devenues miennes par mes Chagrins 
PASSES. — Jaco. Me voilà pansé, un peu soulagé, le chirurgien parti, et 
mes hôtes retirés et couchés. Leur chambre W’était séparée de la mienne 
que par des planches à claire-voie, sur lesquelles on avait collé du pa- 
Pier gris, et sur ce papier quelques images enluminées. Je ne dormais 
Pas, et j’entendis Ja femme qui disait à son mari : Laissez-moi, je RE 
Pas envie de rire. Un pauvre malheureux qui se meurt à notre porte !.… 
Ro nine, lu me diras tout cela après. — Si vous ne finissez, Lip 
lève. Céla ne me fera-t-il pas bien aise lorsque j'ai le cœur gros ne is 
S!tu te fais tant prier, tu en seras la dupe. — Ce n'est pas pour me fair 
be ox » Mais c’est que vous êtes quelquefois d’un dur '... c'est que … 
est que. 

Après une assez courte pause, le mari prit la parole et dit : Femme, 
Conviens donc à présent que, par une compassion déplacée, tu nous a$ 
mis dans un embarras dont il est presque impossible de se tirer L'an- 
nee est mauvaise, à peine pouvons-nous suffire à nos besoins ée aux be- 
Soins de nos enfants. Le grain est d’une cherté ! Point de vin ! Encore 
Si l'on trouvait à travailler, mais les riches se retranchent, les pauvres 
gens ne font rien; pour une journée qu’on emploie, on en perd apres 
personne ne paye ce qu’il doit; les créanciers sont d’une àpreté qui 

esespère : et voilà le moment que tu prends pour relirer ICI ju ie 
Con, Un étranger qui y restera tant qu'il plaira à Dieu et au chiru 
ien, qui ne se pressera pas de le guérir, Car ces chirurgiens font durer 
fs BE le plus longtemps qu'ils peuvent ; qui n’a pas le je et qui 
doublera, triplera notre dépense. Las ! femme, comment te éferas 
cet homme? Parle donc, femme; dis-moi donc quelque raison. — 
Est-ce qu’on peut parler avec vous?— Tu dis que j'ai de ER Ee 
je sronde; eh ! qui n’en aurait pas, qui ne gronderait pas ? D TS 
Core un peu de vin à la cave, Dieu sait le train dont il ira. Les C a 
fiens en burent hier au soir plus que nous et nos enfants n’aurions as 
ans la semaine, Et le chirurgien, qui ne viendra pas pour Sen om : 
tu peux enser, qui le payera ? — Oui, voilà qui est mn sh. de 5 * 
Parce qu’on est dans la misère, vous me faites un en ant, CO1 DURS 
nous n’en avions pas déjà assez. — Oh! que non, — Oh! que 2 [ u 
sûre que je vais étre grosse. — Voilà comme tu dis toutes es re 
Cela n'a jamais manqué quand l'oreille me démange après; e , y : : 
ne démangeaison comme jamais. —Ton oreille ne sait ce gs elle £ 
— Ne me touche pas; laisse là mon oreille. Laisse GP PUS 
est-ce que tu es fou ? tu l'en trouveras mal, — Non, non ; ie ane m e 
PAS arrivé depuis le soir de la Saint-Jean. — Tu feras si A qe 
Puis dans un mois d'ici tu me bouderas, comme si c'était de “on aute. 
4 Non, Uon. — Et dans neuf.mois d'ici ce sera bien pis. — Le non. 
—C'est toi Qui l'auras voulu, — Oui, oui. — Tu t'en souviendras lu ne 
diras pas comme tu as. dit toutes les autres fois ? — Oui, oui. — Et puis 
Voilà que de non, non, en oui, oui, Cet homme enragé contre sa femme 
d'aVOIT Cédé À un sentiment d humanité. — Le M. C’est la réflexion que 
je Ras EE et contain qué ce mari n'était pas trop conséquent : 
Mais Il était jeune ét ça femme jolie. On ne fait jamais tant d'enfants que 
dans 1e temps de misère Là M Rien ne peuple comme les gueux.— 
Jaco. Un enfant de Jus west rien pour eux, c’est la charité qui les 
nourrit, EL puis C'estle sût plaisir qui ne coûte rien ; on se. console 
Eee ja NU SAUS RAR calamités_ du jour. Cependant les ré- 
exions de cet homme n’en étaient pas moins justes. Tandis que je me 
disais cel? à moi-même, je ressentis une douleur violente at genou, et 


JACQUES LE FATALISTE. 


je n’écriai : Ah?le genou. Et le mari s’écria : Ah! femme. Et la femme 
S’écria : Ah! mon homme ! mais… mais. cet homme qui est là !—Eh 
bien! cet homme ? — I] nous aura peut-être entendus? — Qu'il aiten- 
tendu. — Demain je r’oserai le regarder. — Et pourquoi? est-ce que 
tu n'es pas ma femme ? est-ce que Je ne suis pas ton mari? est-ce qu'un 
mari à une femme, est-ce qu’une femme a un mari Pour rien? — Ah! 
ah ? — Eh bien! qu'est-ce ? —Mon oreille. — Eh bien ! ‘ton orcille, — 
C’est pis que jamais. — Dors, cela se passera. — Je ne saurais. — Ah 
l'oreille ! ah loréille ? = L'orcille ! l'oreille ! céla est bien aisé à dire. 
— Je ne vous dirai point ce qui se passait entre eux; mais la femme, 
après avoir répété l'oreille, l'oreille, plusieurs fois de Suite à voix basse 
et précipitée, finit par balbutier à syllabes interrompues, l'o...reil.…le ; 
et à la Suite de cette 0..reil.. le je ne sais quoi qui, joint au silence 
qui succéda, me fit imaginer que Son mal d'oreille s'était apaisé d'une 
ou d'autre façon : il n'importe; cela me fit Plaisir. — Le M. Et à elle 
donc? Jacques, mettez la main sur la conscience, et jurez-moi que ée 
n’est pas de cette femme que vous devintes amoureux. — Jaco. Je le 
jure. — Le M. Tant pis pour toi. — Jaco. C’est tant pis ou tant mieux, 
Not croyez apparemment que les femmes qui ont une oreille comme 
la sienne écoutent volontiers? — Le M. Je crois que cé est écrit à- 
haut.—Jaco. Je crois qu'il est écrit à la suite qu'elles n’écoutent pas 
longtemps le même, et qu’elles sont tant soit peu sujettes à prêter l’o- 
reille à un autre. — Le M. Cela se pourrait. 

Etles voilà embarqués dans une querelle interminable sur les fem- 
més ; l’un prétendant qu’elles étaient bonnes, Pautre méchantes ; et ils 
avaient tous deux raison : l’un sottes, l’autre pleines d'esprit; et ils 
avaient tout deux raison : lun fausses, lautre vraies; ét ils avaient 
tous deux raison : l’un avares, Pautre libérales ; et ils avaïent tous deux 
raison : un belles, l’autre laides ; et ils avarent tous deux raison : Pun 
bavardes, l'autre discrètes; l'un franches, l’autre dissimulées ; lun 
ignorantes, l'autre éclairées ; l'un sages, l'autre libertines; l'un folles, 
l'autre sensées; l’un grandes, l’autre petites ; et ils avaient tous deux 

n. : . 4 

coEv suivant cette dispute, sur laquelle ils auraient pu faire le tour du 
globe sans déparler un moment et sans s accorder, mat ACCueillis 
par un orage qui les contraignit de s'acheminer. — Où? — ù, lecteur ? 
vous êtes d'une curiosité bien incommode. Et que diable Cela vous fait- 
il? Quand je vous aurai dit que c’est à Pontoise ou à Saint-Germain, à 
Notre-Dame de Loretté où à Saint-Jacques de Compostelle, en serézvqus 
plus avancé ? Si vous insistez je vous dirai qu’ils S'acheminèrent vers... 
Oui, pourquoi pas ?.. vers un château immense au frontispice duquel 
on lisait : 6 ? 

« Je n’appartiens à personne, et j’appartiens à tout le monde. Vous 
« étiez avant que d’y entrer, et vous y serez encore quand vous en sor- 
« tirez » 

Entrèrent-ils dans ce château ?— Non, car l'inscription était fausse, ou 
ils y étaient avant que d’y entrer. — Mais du moins ils en sortirent? — 
Non, car l'inscription était fausse, ou ils \ étaient encore quand ils en 
furent sortis.— Et que firen:-ils 1? — Jacques disait ce qui était écrit l- 
haut, son maître ce qu'il voulut ; et ils avalent tous deux raison — Quelle 
compagnie y trouvèrent-ils ? — Mêlée. — Qu’y disait-on ? — Quelques véri- 
tés et beaucoup de mensonges.— Y avait-il des gens d'esprit? — Où n'y 
en a-t-il pas, et de maudits questionneurs qu’on fuyait comme la peste? 
Ce qui choqua le plus Jacques et son maître pendant tout le temps qu'ils 
s'y promenèrent... — On s'y promenail donc? — On ne faisait que cela 
quand on n’était pas assis ou couché. Ce qui choqua le plus Jacques et 
son maître, ce fut d’y trouver une vingtaine d’audacieux qui s'étaient 
emparés des plus superbes appartements, où ils se trouvaient presque 
toujours à l'écroit ; qui préteudaient, contre le droit commun et le vrai 
sens de l'inscription, que le château leur avait été légué en toute pro- 

riété, et qui, à l’aide d’un Certain nombre de Vauriens à leurs gages, 
avaient persuadé à un grand nombre d autres Vauriens à leurs gages, 
tout prêts, pour une petite pièce de monnaie, à pendre ou assassiner le 
premier qui aurait osé les contredire. Cependant, au temps de Jacques 
et de son maître, on l’osail quelquefois. — Impunément. — C’est selon. 

Vous allez dire que je m'amuse, et que, ue Sachant plus que faire de 
mes deux voyageurs, je me jette dans l'allégorie, la ressource ordi- 
daire des esprits stériles. Je vous Sacrifierai mon allégorie et toutes les 
richesses que j'en pouvais tirer; je conviendrai de tout ce qu'il vous 
plaira, mais à condition que vous ne me lracasserez point sur ce der- 
nier gite de Jacques et de son maitre, soit qu'ils aient atteint une 
grande ville et qu'ils aient couché chez des filles ; qu'ils aient passé la 
nuit chez un vieil ami qui les fêta de son mieux; qu'ils se soient réfu- 
giés chez des moines mendiants où ils furent mal logés et mal r'epus 
pour l'amour de Dieu; qu'ils aient été accueillis dans Ja maison d'un 
grand, où ils manquèrent de tout ce qui est nécessaire au milieu de 
tout ce qui est superflu ; qu'ils Solent sorüis le matin d’une grande au- 
berge où on leur fit payer très-chèrement un MauvaIS Souper servi dans 
des plats d'argent, et une nuit passée entre des rideaux de damas et 
des draps humides et repliés ; qu'ils aient reçu l'hospitalité chez un 
curé de village à portion congrue, qui courut mettre à Contribution les 
basses-cours de ses paroissiens pour avoir unc omelette el une fricassée 
de poulet: ou qu'ils se soient enivrés d'excellents vins, fait grand’chère, 
et pris une indigestion bien conditionnée dans une riche abbaye de 
bernardins; car, quoique tout cela vous paraisse également possible, 
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s n'était pas de cet avis ; il n’y avait réellement de possible que 
A mA LL écrie en haut. Ce qu'il y a de vrai, c’est que, de quel- 
que endroit qu'il VOUS plaise de les mettre en route, ils n’eurent pas fait 
vingt pas que le maitre dit à Jacques, après avoir toutefois, selon son 
usaLes pris sa prise de tabac : Eh bien, Jacques, l'histoire de tes amours? 
de répondre, Jacques s'écria : Au diable l’histoire de mes 


Au lieu 1 Les $ ; 
amours ! Ne voila-t-il pas que j'ai laissé. — Le M. Qu’as-tu laissé ? 
Au lieu de lui répondre, Jacques relournait toutes ses poches et se 


artout inutilement. Il avait laissé la bourse de voyage SOUS le 
e son lit, et il n’en eut pas plutôt fait F'aveu à SON maitre, que 
celui-ci s’écria : Au diable l'histoire de tes amours ! ne voilà-t-il pas que 
ma montre eSl restée acerochée à la cheminée ! y 
Jacques ne $C fit pas prier ; aussitôt il tourne bride et regagne au 
petit pas, Car il n'était jamais pressé. — Le château immense ?—Non, 
les différents gites possibles dont je vous a fait l'énuméra- 
tion qui précède, choisissez celui qui convient le mieux à la circon- 
Cependant son maitre allait toujours en avant. Mais voilà le maitre et 
le valet séparés, et Je ne sais auquel des deux m’attacher de préférence, 
Si vous voulez suivre Jacques, pl'enez-ÿ garde, la recherche de la bourse 
et de la montre pourra devenir si longue et si compliquée, que de long- 
temps il ne rejoindra son maitre, le seul confident de ses amours ; et 
adieu les amours de Jacques: Si, l’abandonnant seul à la quête de la 
bourse et de {la montre, CUS prenez le parti de faire compagnie à SON 
mais très-ennuyé ; VOUS NE connaissez pas €n- 


maître, vous serez poli res 0 ,CONNAISS E 
core cetteespèce-à. ILa peu d'idées dans la tête ; s’il lui arrive de dire 


quelque chose de sensé, c’est de réminiscence ou d'inspiration. Il a des 
yeux comme vous ét MOI, MAIS on ue sait Ja plupart du temps S il re- 
garde. {1 ne dort pas, il ne veille pas non plus ; il se laisse exister, € est 
sa fonetion habituelle. L'automate allait devant lui, se retournant de 
tempsen temps pour voir Si Jacques ne revenait pas; il descendait de 
cheval et marchait à pied ; il remontait sur sa bête, faisait un quart de 
dieue, redescendait, et s'asseyait à terre, la bride de son cheval passée 
dans son bras et Ja tête appuyée Sur ses deux mains. Quand il était las 
de-eette posture, il se levait, et regardait au Join S'il n aperceyail point 


de Jacques. Alors il s’impatientait. el sans trop Savoir 


ait ou non, il disait : Le bourreau !le chien : 
à? que fait-il? Faut-il tant de LEMPS POUT reprendre une bourse et une 
Je rouerai de coups; oh! cela est certain, Je le rouerai de 
il cherchait sa montre à son gousset où 
se désoler ;«aril ne savait que devenir sans sa montre, 
sans sa tabatière, et Sas Jacques; c'étaient les trois grandes ressources 
prendre du tabac, à regarder l'heure qu'il 
et cela dans Loules les combinaisons. 
done réduit à Sa tabatière, qu'il ouvrait 
e, comme je fais moi lorsque je m'ennuie ; Ce 


qui reste de tabac le soir dans ma tabatière est en raison directe de 
J'amusement, ou inverse de l'ennui de ma Journee: Je vous supplie, 
lecteur, de vous familiariser aVe0 eette manière de dire empruntée de 
la géométrie, parce que je la trouve précise, et que Je men servirai 
souvent. 7 ‘ 
Eh bien! en avez-vous as$Cz du maitre ? et son valet ne venant point 
à nous, voulez-vous que ROUS allions à Jui ? Le pauvre Jacques ! au mo- 
ment où nous en parlous, il s'écriait douloureusement : IL était donc 
écrit là-haut qu'en un même jour je serais appréhendé comme voleur de 
rand chemin, sur le point d’être conduit dans une prison, et accusé 


avoir séduit une fille. 

i itoas-du-château, non du lieu de leur der- 
nière couchée, il passe à cdté de Jui un de ces merciers-ambulants qu'on 
appelle porte-bailes, et qui lui crie : Monsieur le chevalier, jarretières, 
ceintures, cordons de montres, tabatières du dernier goût; vraies Ja- 
back, bagues, cachets de montres ; montre, Monsieur, Une montre, une 
belle montre d'or, ciselée, à double-boîte, comme neuve Jacques lui 
répond : J'en cherche bien une, mais CE est e la tienne…et conti- 
nue sa route toujours aù petit pas. En allant crut voir écrit.en haut 
que la montre que cet homme lui avait proposée était celle de son 
maitre I revint sur ses PAS et dit au porte-balle : l’ami, voyons votre 
montre à boîte d'er, j'ai dans da fantaisie qu elle pourrait me convenir. 
D oMafoi, dit le porte-balle, Je NE serais pas SUFDIIS ; elle est belle, 
tvès-belle, de Julien-le-Roi. HE n°y a qu'un moment qu elle m'appartient; 
je l'ai acquise pour un morceau de pain; j en ferai bonmarché. J'aime 
les petits gains répétés : mails ON est bien malheureux par le temps qui 
court; de troismois d'ici je n'aurai pas une pareille aubaine. Vous m'avez 
Pair d'un galant homme, et j'aimerais mieux que vous en rofitassiez 
qu'un autre... Tout en causant, le mercier avait mis sa balle à terre, 
Vavaitouverte, éten avail tiré la montre, que Jacques recomnut sur-le- 


champ sans en être étonné ; car S'il ne SC pressait jamais, il S’'étonnait 
rarement, regarde bien | s 

elle. Mbores balle . Vous avez raison’; elle est belle, tès-belle, et je 
sais qu’elle-esthbonne.… P - ; 
balle : L'ami, grand merci! — Comment, grand merci! — Oui; c’est la 
montre de môn-maître, — Je ne CONNAIS point votre maire; cette 
montre est à moi; je J'ai bien achetée et bien payée. Et saisissant 
Jacques au collet, il se mit en devoir dellui reprendre la montre. Jacques 
s'approche de-son cheval, prend un de ses pistolets, -et J'appuyant sur 


fouillait 
chevet 


en la montre : Qui, se dit-il en lui-même, c’est . 


is la-meltant dans:son gousset, ildit auporte- , 


ut fs" PT c 
la poitrine du porte-balle : Retire-toi, lui dit-il, ou tu es mort.—Le porte- 
balle effrayé lache prise. Jacques remonte sur Son cheval, et sr 2 
mine au petit pas vers la ville, en disant en lui-même : Voilà la montre 
recouvrée ; à présent VOYONS à notre bourse. Le porte-balle se hâte de 
refermer sa malle, la remet sur Ses épaules, et suit Jacques en criant: 
Au voleur ! au voleur! à l'assassin ! au secours ! à moi! à moi! C'était 
dans la saison des récoltes ; les champs étaient couverts de travailleurs. 
leurs faucilles, s’attroupent autour de cet homme et fui 


demandent où estle voleur, où est l'assassin. — Le voilà, le voilà là-bas. 


— Quoi ! celui qui s’achemine au petit pas vers la porte de la ville? — 
Lui-même. — Allez, vous êtes fou ; Ce n’est point là allure d'un voleur. 
__ C’en est un, vous dis-je; c’en est un, il na pris de force une montre 
d'or. — Ces gens ne savaient à quoi s’en rapporter, des cris du porte- 
balle ou de la marche tranquille de Jacques: Cependant, aj 
balle, mes enfants, je suis ruiné si vous ne me SECOUTEZ ; elle vaut trente 
louis comme un liard. Secourez-moi ; il emporte Ma montre, et s'il vient 
à piquer des deux, ma montre est perdue... Si Jacques n’était guère à 
ortée d'entendre ces cris, il pouvait aisément voir lattroupement, et 
n’en allait pas plus vite. Le porte-balle détermina, par d'espoir d'une 
récompense, les paysans à courir après Jacques. Voilà done une mul- 
titude d'hommes, de femmes et d'enfants, allant et criant : Au voleur ! 
au voleur, à l'assassin! et le porte-balle les suivant d'aussi près que Île 
fardeau dont il était chargé le Jui permettait, et criant : Au voleur ! au 
voleur, à l'assassin !.… Ils sont entrés dans fa ville; car t'est dans une 
ville que Jacques et son maitre avaient séjourné la veille : je me le rap- 
pelle à l'instant. Les habitants quittent leurs maisons, Se joignent aux 
RAA et au porte-balle ; tous vont criant à l’unisson : Au voleur ! au 
voleur! à l'assassin! tous atteignent Jacques en même temps Le eo 
balle s’élançant sur lui, Jacques lui détache un coup de botte don il est 
renversé par terre, Mais n’en criant pas MOINS : Coquin, fripon, scélé- 
rat, rends-moi ma montre; {u Me la rendras, et fu n'en seras pas moins 
pendu. Jacques, gardant son sang-froid, s’adressait à la foule qui gros- 
sissait à chaque instant, et disait : I y à un magistraf de police ici; 
qu'on me mène chez lui ; là je ferai voir que je ne suis point un coquin, 
et que cet homme en pourrait bien être un- Je Jui ai pris une montre, il 
est vrai, mais cette montre est celle de mon maître. Je ne suis point in- 
connu dans cette ville : avant-hier au soir nous y arrivämes mon maître 
et moi, et nous ayons séjourné chez M. le lieutenant général, SON an- 
cien ami. — Si je ne vous ai pas dit plus tôt que Jacques et Son maître 
‘ chez Te Hieutenant gé- 


avaient passé par Conches, ét qu'ils avaient logé 
néral de ce lieu, c’est que cela ne m'est pas venu plus tôt. — Qu'on me 
conduise chez M. le lieutenant général, disait Jacques, et en même 
temps il mit pied à terre. On le voyait au centre du cortége, lui, son 
cheval et le porte-balle. Ils marchent : ils arrivent à la porte du Jieuté- 
nant général. Jacques, son cheval et le porte-balle, entrent, Jacques et 
le porte-balle se tenant à la boutonnière. La foule reste en dehors. 

Cependant que faisait 1e maître de Jacques ? I s'était assoupi au bor 
du grand chemin, la bride de son cheval passée dans son bras; et J'ani- 
mal paissait l'herbe autour du dormeur autant que la longueur de Ta 
bride le lui permettait. 

Aussitôt que le lieutenant aperçut Jacques, il s’écria : Eh! c’est toi, 
mon pauvre Jacques! Qu'est-ce qui te ramène seul ici ÿ-— La montre de 
mon maître ; il l'avait laissée pendue au coin de la cheminée, et je VPai 
retrouvée dans Ja balle de cet homme : notre bourse, que j'ai oubliée 
sous ion chevet, et qui se retrouvera si vous l’ordonnez. — ft que cela 
soit écrit là-haut, ajouta le magistrat. A l'instant il fit appeler ses gens. 
A l'instant le porte-balle, montrant un grand drôle de mauvaise mine et 
nouvellement installé dans la maison, dit : Voilà celui qui m'a vendu la 
montre. — Le magistrat, prenant un air sévère, dit au porte-balle et à 
son xalet: Vous mériteriez tous les deux les galères ; toi pour avoir vendu 
Ja montre, toi pour l'avoir achetée. À son valet : Rends à cet homme 
son argent, et mets bas ton habit sur-lé-champ … Au porte-balle : Dépe- 
che-toi de vider le pays, Si tu ne veux y resier accroché pour toujours. 
Vous faites tous deux un métier qui porte malheur. Jacques, à présent 
il s’agit de ta bourse. Celle qui se l'était appropriée comparut Sans Se 
faire appeler : c'était une grande fille faite au tour : Cest moi, monsieur, 
qui ai la bourse, dit-elle à son maître : mais je ne l'ai point volée, c'est 
lui qui me l’a donnée. — Je vous ai donné ma bourse ? — Oui. — Cela 
se peut, mais Que le diable m’emporte si je m'en souviens... — Le ma- 
gistrat dit à Jacques : Allons, Jacques, w’éclaircissons pas cela davan- 
tage. — Monsieur. — Elle est jolie et complaisante, à ce que je vois. 
— Monsieur, je vous jure... — Combien y avait-il dans la bourse? — 
Environ neuf cent dix-sept livres. — Ah! Javotte ! neuf cent dix-sept 
livres pour une nuit ! c’est beaucoup trop pour vous et pour lui. Don- 
nez-moila bourse. La grande fille donna la bourse à son maître, qui 
en tira un écu de six francs : Tenez, lui dit-il en lui jetant l’écu, voilile 
prix de vos services : VOUS valez mieux, mais pour un autre que Jac- 
ques. Je vous en souhaite deux fois autant tous les jours, mais hors de 
chez moi ; entendez-vous? Et toi, Jacques, dépêche toi de remonter 
pue ton eyes e de LAURe à ton maître. 

acques salua le magistrat, et s'éloigna sans ré + mais il disai 

en lui-même : L'effrontée ! la Une t fl était An Br dun 
autre coucherait avec elle, et que Jacques payerait! Allons, Jacques, 
console-toi; n’es-tu pas trop heureux d’avoir rattrapé (a bourse et la 


montre de ton maitre, et qu'il l'en ait si peu coûté? 


6 


mm 
Emme. 


Jacques remonte sur son cheval, et fend la presse qui s'était faite à 
l'entrée de la maison du magistrat : mais comme il souffrait avec peine 
que tant de gens le prissent pour un fripon, il affecta de tirer la montre 
de sa poche, et de regarder l'heure qu'il était: puis il piqua des deux 
Son cheval, qui n’y était pas fait, et qui n’en partit qu'avec plus de célé- 
rité. Son usage était de le laisser aller à sa fantaisie ; car il trouvait au- 
tant d’inconvénient à l'arrêter quand il galopait, qu’à le presser quand 
il marchait lentement. Nous croyons conduire le destin, mais c’est tou- 
Jours lui qui nous mène, et le destin pour Jacques était tout ce qui le 
touchait ou l’approchait : son Cheval, Son maître, un moine, un chien, 
une femme, un mulet, une corneille. Son Cheval le conduisait done à 
toutes jambes vers son maitre, qui s'était assoupi sur le bord du chemin, 
la bride de son cheval passée dans son bras, comme je vous lai dit. 
Alors le cheval tenait à la bride ; mais lorsque Jacques arriva la bride 
était restée à sa place, et le cheval n’y était plus : un fripon s’était 
apparemment approché du dormeur, avait doucement coupé la bride, 
et emmené l’auimal. Au bruit du cheval de Jacques, son maître se ré- 
veilla, et son premier mot fut : Arrivé, arrive, maroufle ! je te vais... Là 
il se mit à bâiller d’une aune. — Bâillez, baillez, monsieur, tout à votre 
aise, lui dit Jacques ; mais où est votre cheval? — Mou cheval? — Oui, 
votre cheval... — Le maître, s'apercevant aussitôt qu’on Jui avait volé 
son cheval, se disposait à tomber sur Jacques à grands coups de bride, 
lorsque Jacques lui dit : Tout doux, monsieur, je ne suis pas d'humeur 
aujourd’hui à me laisser assommer ; je recevrai le premier coup, mais 
je jure qu’au second je pique des deux, et vous laisse là... Cette menace 
de Jacques fit tomber subitement la fureur de son maitre, qui lui dit d’un 
ton radouci : Et ma montre? — La voilà. — Et ta bourse? — La voilà. 
— Ta as été bien longtemps. — Pas trop pour tout ce que j'ai fait. Ecou- 
tez bien. Je suis allé, je me suis battu, j'ai ameuté tous les paysans de 
la campagne, j'ai ameuté tous les habitants de la ville ; j'ai été pris pour 
voleur de grand chemin, j'ai été conduit chez le juge, j'ai subi deux in- 
terrogaloires ; j'ai presque fait pendre deux hommes, Jai fait mettre à 
porte un valet, j'ai fait chasser une servante ; j'ai été convaincu d’avoir 
couché avec une créature que je n'ai jamais vue, et que j'ai pourtant 
payée, et je suis revenu, — Ët moi, en lattendant... — En m’alten- 
dant, il était écrit là-haut que vous vous endormiriez, et qu’on vous vo- 
erait votre cheval. Eh bien ! monsieur, w’y pensons plus, c’est un sa 
val perdu ; et peut-être est-il écrit là-haut qu'il se retrouvera. — ne 
cheval, mon pauvre cheval! — Quand vous continueriez Ne 
tions jusqu’à demain, il n’en sera ni plus ni moins. — Qu'allons | Ke 
faire? — Je vais vous prendre en croupe, ou, si vous | Jin Eux, 
nous quilterons nos boites, nous les attacherons sur la selle ï mon 
cheval, et nous poursuivrons nôtre route à pied. — Mon cheval! mon 
pauvre cheval ! ss rod : ; 

Ils prirent le parti d'aller à pied, le maître s’écriant de temps en (emps: 
Mon cheval! mon pauvre cheval! et Jacques paraphrasant l'abrégé de 
ses aventures. Lorsqu'il en fut à l'accusation de la fille, son maitre lui 
dit : s : 

Vrai, Jacques, tu n'avais pas couché avec cette fille? — Jaco. Non, 
monsieur. — Le M. EL tu las payée ? — Jaco. Assurément. — Le M. Je 
fus une fois en ma vie plus malheureux que toi. — Jaco. Vous payätes 
après avoir couché ? — Le M. Tu l'as dit. — Jaco. Est-ce que vous ne 
me raconterez pas cela? — Le M. Avant d'entrer dans l’histoire de mes 
amours, il faut être sorti de l’histoire des tiennes. Eh bien! EURE 
Les amours, que je prendrai pour les premières et les seules de ta we 
nonobstant l'aventure de la servante du lieutenant général de Conches 
Car quand tu aurais couché avec elle, tu n’en aurais pas été l'amoureux 
pour cela. Tous les jours on couche avec des femmes qu'on n gt Li 
et l'on ne couche pas avec des femmes qu’on aime. Mais... — acQ. Eh 
bien ! mais? qu'est-ce? — Le M. Mon cheval! Jacques, mon ami, + 
te fâche pas; mets-toi à la place de mon cheval, suppose que ER “< 
RENTE et qe rt situ ne m'en estimerais LE ee si tu m ente 

ais m'écrier : Mon Jacques! mon pauvre J : 

Jacques sourit, et dit. : J'en étais, je crois, au discours de mon ES 
avec sa femme pendant la nuit qui suivit mon premier See à 
reposai un peu. Mon hôte et sa femme se levèrent plus tar que £ 
tume, — Le M. Je le crois. — Jaco. À mon réveil j’entr’ouvris douce- 
ment mes rideaux, et je vis mon hôte, sa femme et le “Abu ele 
Conférence secrète vers la porte. Après ce que j'avais EE LE tot 
là nuit, il ne me fut pas difficile de deviner ce qui se traitait la. de Aa 
Sai. Le chirurgien dit au mari : Il est éveillé; compère, descendez sg 
Cave, nous boirous un coup, cela rend la main sûre; je lèverai ensuite 
Mon appareil, puis nous aviserons au reste. ; s 

, La Bouteille anrilés et vidée, car, en termes de L art, boire un coup, 
Cest vider au moins une bouteille, le chirurgien s'approcha de mon lit, 
et me dit : Comment la nuit a-t-elle été? — Pas mal. — Votre bras... Bon, 
bon, le pouls n'est pas mauvais, il n'y a presque plus de fièvre. Il faut 
Voir ce genou. Allons, commère, dit-il à l'hôtesse, qui était debout au 
pied de mon lit derrière je rideau, aidez-nous.… L'hôtesse appela un de 

. ses enfants. Ce n'est pas un enfant qu'il nous faut ici, c’est vous; un 
faux mouvement nous à prêterait de la besogne pour un mois. Appro- 
chez. L'hôtesse approcha les veux baissés.. Prenez cette jambe, la 

bonne ; je me charge de l'autre. oucement, doucement... À moi, encore 

Un peu à moi, L'ami, Un petitiout de corps à droite: à droite, vous dis-je, 

etnous y voilà. . Je tenais le matelas des eux mains, je grinçais des dents, 


| 
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la Sueur me coulait le long du visage. — L'ami, cela n’est pas doux. — 
Je le sens. — Vous y voilà. Commère, làchez la jambe, prenez l'oreiller, 
approchez la chaise, et mettez l’oreiller dessus. Trop près... Un peu 
plus loin. L'ami, donnez moi la main, serrez-moi ferme. Commère, 
passez dans [a ruelle, et tenez-le par-dessous les bras... À merveille... 
Compère, ne reste-t-il rien dans la bouteille ?—Non.—Allez prendre la 
place de votre femme, et qu’elle aille en chercher une autre. Bon, bon, 
versez plein. Femme, laissez votre homme où il est, et venez à côté de | 
moi... L'hôtesse appela éncore une fois un de ses enfants. — Eh! mort 
diable ! je vous l'ai déjà dit, un enfant n’est de ce qu'il nous faut. Met- 
tez-VOus à genoux, passez la main sous le mollet… Commère, vous trem- 
blez comme si vous aviez fait un mauvais coup ; allons donc, du courage. 
La gauche sous le bas de la cuisse, là, au-dessus du bandage.. Fort 
bien! Voilà les coutures coupées, les bandes déroulées, l'appareil levé, 
et ma blessure à découvert, Le chirurgien tte en dessus, en dessous par 
les côtés; et à chaque fois qu’il me touche, il dit : L'ignorant ! l'âne! le 
butor! et cela se mêle de chirurgie! Cette jambe, une jambe à couper |! 
elle durera autant que l'autre, c'est moi qui vous en reponds. — Je gué- 
rirai? — J'en ai bien guéri d’autres. — Je marcherai? — Vous marche- 
rez. — Sans boiter? — C'est autre chose. 


se. Diable! l'ami, comme VOUS y 
allez! n'est-ce pas assez que je vous aie sauvé votre jambe ? Au demeu- 


rant, si vous boitez, ce sera peu de chose. Aimez-vous la danse ? — Beau- 
Coup.— Si vous en marchez un peu moins bien, vous n’en danserez que 
mieux... Commère, le vin chaud. Non, l'autre d'abord : ENCOre un petit 
verre, et votre pansement n’en ira pas plus mal...— 1] boit : On apporte 
le vin chaud, on m'étuve, on remet l'appareil, on m'étend dans mon lit 
on m’exhorte à dormir si je puis, on ferme les rideaux : On finit la bou- 
teille entamée, on en remonte une autre; et la conférence reprend entre 
le chirurgien, l'hôte et l’hôtesse, 

L'Hôre. Compère, cela sera-t-il long?— Le Cn. Très-long.… À vous 
compère. — L'Hôre. Mais combien ? un mois ? — Le Cr, Un mois! Met: 
tez-en deux, trois, quatre; qui sait cela? La rotule CSL entamée, le fé 
mur, le tibia... À vous, commère. — L’'Hôre. Quatre mois! Miséricorde | 
Pourquoi le recevoir ici? Que diable faisait-elle à sa porte? — [x Cu. À 
moi; car j'ai ae . Maseromte me Ac Lu su rec 

#é ’est pas là ce qu e : Mais pations 
Vréiehdras: Li L/Hôre. Mais, dis-moi, que faire de cet homme : nce, tu 
si l’année n’était pas simauvaise L. — L'Hôr. Situ VOulais, ji 
curé. — L’Hôre. Si tu y mets le pied, je te roue de COUPS. — Le Cy, Pour. 
quoi donc, compère? la mienne y va bien.— L'Hôre, C voire affair : 
— Le Cu. À ma filleule: comment se porte-t-elle? — L'or. Fort bien. 
— Le Cu. Allons, CES à votre femme et à la mie 


es À ., enne; ce sont deux 
bonnes femmes. — L'Hôre. La vôtre est plus avisée, elle n'aurait pas fait 


Ja sottise... — L’Hôr. Mais, compère, il y a les sœurs grises. — Lr (n 
Ah ! commère, un homme, un homme chez les sœurs! Et puis il y a une 
petite difficulté un peu plus grande que le doigt. Buvons aux Sœurs; ce 
sont de bonnes filles. — L'Hôr. Et quelle difficulté ? — Le Cu. Votre homme 
ne veut pas que vous alliez chez le curé, et ma femme ne veut pas que 
j'aille chez les sœurs... Mais, compère, encore un Coup, cela nous awi- 
sera peut-être. Avez-vous questionné cet homme ? Il n’est Peut-être pas 
sans ressources. — L’Hôre. Un soldat !— LE Cu. Un soldat a père, mère, 
frères, sœurs, des parents, des amis, quelqu un Sous le ciel... Buvons 
encore un Coup : éloignez-vous, et laissez-moi faire. 

Telle fut à la lettre la conversation du chirurgien, de l'hôte et de l'h- 
tesse : mais quelle autre couleur n’aurais-je pas été le maitre de lui don- 
ner en introduisant un scélérat parmi ces bonnes gens ! Jacques se serait 
vu, OU VOUS auriez vu Jacques, au moment d étre arraché de son lit, jeté 
sur un grand chemin ou dans une fondrière. — Pourquoi pas tué! — 
Tué, non. J'aurais bien su appeler quelqu un à SON SeCOurS; ce quelqu'un- 
là aurait été un soldat de sa compagnie . mais cela aurait pué le Cléve- 
land à infecter. La vérité! la vérité ! La vérité, me direz-vous, est sou- 
vent froide, commune et plate. Par exemple, Yotre dernier récit du pan- 
sement de Jacques est vrai; mais qu'y a-t-il d'intéressant? rien. — D’ac- 
cord, — S'il faut être vrai, c'est comme Molière, Regnard, Richardson, 
Sedaine : la vérité a ses côtés piquants, qu'on saisit quand on a du génie. 
— Oui, quand on à du génie ; mais quand on en manque? — Quand on en 
manque, il ne faut pas écrire. — Et si par malheur On ressemblait à un 
certain poète que j'envoyai à londichéry?— Qu'est-ce que ce poëte ? 
— Ce poête.. Mais si vous m’interrompez, lecteur, et si je n’interromps 
moi-même à {out coup, que deviendront les amours de Jacques? Crovez- 
moi, laissons là le poëte… L’hôte et l'hôtesse S’éloignèrent... — on, 
non, l’histoire du poëte de re mis — Le chirurgi en s'approcha du it 
de Jacques.….— L'histoire du poète de Pondichéry, l’histoire du poëte de 
Pondichéry.—Un jour, ilme vintun jeune poëte, Commeil m'en vient tous 
les jours. Mais, lecteur, quelrapport cela a-tilavec le voyage de Jacques 
le fataliste et de son maitre? — L'histoire du poëte de Pondichéry. 
— Après les compliments ordinaires sur mon esprit, mon génie, mon 
goût, ma bienfaisance, et autres propos dont je ne crois pas un mot, bien 

w'il ÿ ait plus de vingt ans qu’on me les répète, et peut-être de bonne 
oi, le jeune poëte tire un papier de sa poche : Ce Sont des vers, me 
dit-il —- Des vers! — Oui, monsieur, et sur lesquels j'espère que vous 
aurez la bonté de me dire votre avis. — Aimez-vous la vérité ? — Qui, 
monsieur, et je vous la demande. — Vous allez la savoir. — Quoi! vous 
êtes assez bête pour croire qu'un poëlé vient chercher la vérité chez 
vous ! — Qui. — Et pour la lui dire? — Assurément, — Sans ménage- 


? 


Ommen- 


JACQUES LE FATALISTE. 


ne 


ment ? — Sans doute ; le ménagement le mieux apprêté ne serait qu'une 
offense grossière ; fidèlement interprété, il signilierait vous êtes un mau- 
vais poète et comme Je ne vous Crois pas A8S€7 robuste pour entendre 
a vérité; VOUS n'êtes encore qu'un plat homem. — Et la franchise vous 
: .Je lis les vers de mon jeune 


a toujours réussi? — Presque toujours. on jeu 
oëte, et je lui dis: Non-seulement vos vers sont Mauvais, MAIS il m'est 
démontré que vous n’en ferez jamais de bons. — Il faudra donc que j'en 
j en faire. — Voilà une 


auvais. car je ne saurais m'empêcher d' V 
lédiction ! Concevez-vous, monsieur, dans quel avilissement 
vous allez tomber ? Ni les dieux, ni les hommes, n1 les colonnes, n’ont 
ardonné la médiocrité aux poëtes ; c’est Horace qui la dit. — Je le sais. 
— Etes-vous riche ? — Non. — Etes-vous pauvre 1 Très-pauvre —Et 
vous allez joindre à la pauvreté le ridicule de mauvais poëte ; VOUS au- 
rez perdu toute votre vie, vous serez vieux. Vieux, pauvre, et mauvais 
poëte: ah! monsieur, quel rôle !— Je le concois ; Mais Je suis entrainé 
malgré moi. (Ici Jacques aurait dit, Mais cela est écrit là-haut. ) — 
Avez-vous des parents ? — J'en ai. — Quel estleur état?— Ils sont joail- 
liers. — Feraient-ils quelque chose pour vous ? — Peut être. — Eh bien, 
voyez vos parents, proposez-leur de vous avancer une pacotille de bi- 
joux ; embarquez-Vous pour Pondichéry, vous ferez de mauvais vers Sur 
la route: arrivé, vous ferez fortune. Votre fortune faite, vous reviendrez 
faire ici tant de mauvais vers je vous plaira, pourvu que vous ne les 
fassiez pas imprimer, car il ne faut ruiner personne. I y avait en- 
viron douze ans que j'avais donné ce conseil au jeune homme, lorsqu’il 
m’apparut : je ne le reconnalssaIs Pas. C’est moi, monsieur, me dit-il, 
que vous avez envoyé à Pondichéry. J'y ai été, J'ai amasse là une cen- 
taine de mille francs. Je suis revenu, je me suis remis à faire des vers, 
et en voilà que je VOUS apporte. Ils sont toujours mauvais ? — Toujours ; 
mais votre sort est arrange, et Je consens que Vous continuiez à faire de 
mauvais Vers. — C’est bien mon projet. ent st 
Le chirurgien s'étant approché du lit de Jacques, celui-ci ne lui laissa 
as le temps de parler. J'ai tout entendu, lui dit-il.… Puis, s adressant à 
son maitre, il ajouta… Il allait ajouter, lorsque son maitre arrêta. Il était 
Jas de marcher; il s assit Sur le bord du chemin, la tête tournée vers un 
voyageur qui s'avançait de leur côté, à pied, la bride de son cheval qui 
Je suivait passée dans son bras. 79 à 
Vous allez croire, lecteur, que ce cheval est celui qu'on à volé au 
maitre de Jacques, et vous tromperez. C’est ainsi que cela arriverait dans 
un roman, un peu plus tôt ou un peu plus tard, de cette manière Ou au- 
trement; mais Ceci n’est point un roman; Je VOUS l'ai déjà dit, je crois, 
et je vous le répète encore. Le maître dit à Jacques : Vois-tu cet homme 
qui vient à nous ? — Jaco. Je le vois. — Le M. Son cheval me parait bon. 
= Jaco. J'ai servi dans l'infanterie, et je ne n'y CONNAIS pas. — Le M. 
Moi, j'ai commandé dans la cavalerie, et je m'y connais. — Jaco. Après? 
— Le M. Après. je voudrais que tu allasses proposer à cet homme de nous 
le céder, en payant, s'entend. — JacQ. Cela es bien fou; mais j'y vais. 
Combien voulez-vous mettre ? — LE M. Jusqu'à centécus.… 
Jacques, après avoir recommandé à son maître de ne pas s'endormir, 
va à Ja rencontre du voyageur, lui propose l’achat de son cheval, le 


paye, et l’emmène. Eh bien, Jacques, lui dit son maître ; Si VOUS Avez VOS 
ressentiments, ] Ce cheval est beau ; 


vous voyez que j'ai aussi les miens. ] 
e marchand t'aura juré qu’ilest sans défauts ; mais, en fait de chevaux, 
tous les hommes sont maquignons. — JacQ. Et en quoi ne le sont-ils pas ? 
_ Le M. Tu le monteras, et tu me céderas le tien. — Jaco. D'accord. 

Les voilà tous les deux à cheval, et Jacques ajoutant : : 
Lorsque je quittai la maison, mon pére, ma mère, MON parrain, n’a- 
vaient tous donné quelque chose, chacun selon ses petits moyens, et j'a- 
vais en réserve CInq louis, dont Jean, mon ainé, m avait fait présent lors- 
w'il partit pour son malheureux VOYA80 de Lisbonne. (Ici Jacques se 
mit à pleurer, et son maitre à lui représenter que cela était écrit là-haut.) 
Il est vrai, monsieur, je me le suis dit cent fois; et avec tout cela je ne 
saurais m'empêcher, de pleurer. Puis voilà Jacques qui sanglotte et qui 
pleure de plus belle, et son maitre qui prend sa prise de tabac et qui 
w'il est. Après avoir mis la bride de son 


s ’ 
regarde à sa montre lheure qu ab 
cheval entre ses dents et essuye ses yeux avec ses deux mains, Jacques 
inq louis de Jean, dé mon engagement, et des présents 


i : Des ci À ] 
US parents et amis, j'avais fait une bourse dont je n'avais pas en- 
core soustrait une obole. Je retrouval ce magot bien à point: qu’en di- 
Les-vous, mon maitre? — Le M. Il était impossible que tu restasses plus 

' e.— Jaco. Même en payant. — Le M. Mais 


ngtemps dans la chaumière. — 
TT qué ton frère Jean était allé chercher à Lisbonne ? — Jaco. Il 
me semble que vous prenez à tâche de me fourvoyer. Avec vos ques- 


tions nous AUrONS fait le tour du monde ayant que d’avoir atteint la fin 
de mes amours. — Le M. Qu'importe, pourvu que tu parles et que j'é- 
coute? Ne sont-ce pas là les deux points importants ? Tu me grondes 
lorsque tu devrais me remercier. — Jaco. Mon frère était allé chercher 
le repos à Lisbonne. Jean mon frère était un garçon d'esprit ; c’est ce qui 
Jui a porté malheur; il eût été mieux pour Jui qu il eût été un sot comme 
moi; mais cela était écrit là-haut. Il était écrit que le frère quêteur des 

village demander des œufs; de la laine, du 


carmés qui venait dans notre 1 ‘ - 
chanvre, des fruits, du vin à chaque Saison, logerait chez mon père, qu’il 
Jean mon frère prendrait l’habit 


débaucherait Jean mon frère, et que ve 

de moine. — Le M. Jeanton frère a été carme? — JacQ. Qui, monsieur, 
et carme déchaux : il était actif, intelligent, chicaneur ; c'était l'avocat 
consultant du village. J] savait Jire et écrire, et dès sa jeunesse il s'oc- 


fasse de m 
terrible ma 


cupait à déchiff rer et à copier de vieux parchemins.. Il passa par toutes 
les fonctions de l’ordre ; successivement portier; Sommelier. jardinier, 
sacristain, adjoint à procure, et banquier : du train dont il ÿ ailait, il 
aurait fait notre fortune à tous. Il a marié, et bien marié deux de nos 
sœurs et quelques autres filles du village. I ne passait pas dans les rues. 
que les pères, les mères, les enfants, n’allassent à lui, et ne Jui criassent : 
Bonjour, frère Jean; comment vous portez-\ous, frère Jean ? Il est sûr 
que quand il entrait dans une maison la bénédiction du ciel y entrait 
avec lui, êt que, s’il y avait une fille, deux mois après sa visite elle était 
mariée. Le pauvre frère Jean ! J'ambition le perdit. Le procureur de la 
maison, auquel on l'avait donné pour adjoint, était vieux. Les moines 
ont dit qu’il avait formé le projet de lui succéder après sa mort; que 
pour cet efiet il boule versa tout le chartrier, qu’il brûla les anciens re- 
gistres, et qu’il en fit de nouveaux ; en sorte qu'à la mort du vieux pro- 
eureur, le diable n’aurait-vu goutte dans les titres de la communaute. 
Avait-on hesoin d’un papier ? il fallait perdre un mois à le chercher, en- 
core souvent ne le trouvait-on pas. Les pères démélèrent la ruse du frère 
Jean et son objet : ils prirent la chose au grave ; et frère Jean, au lieu, 
d'être procureur, comme il s'en était flatté, fut réduit au pain et à l'eau 
et bien discipliné jusqu'à ce qu'il eût communiqué à un auire la clef de 
ses registres. Les moines sont implacables. Quand on eut tiré de frere 
Jean tous les éclaircissements dont on avait besoin, on le fit porteur de 
charbon dans le laboratoire où l'on distille l'eau des carmes. Frère Jean, 
ci-devant banquier de l’ordre et adjoint à procure, maintenant charbon- 
nier ! Frère Jean avait du cœur ; il ne put supporter ce déchet d'impor- 
tance et de splendeur, et n'attendit qu'une occasion de se soustraire à 
cette humiliation. 

Ce fut alors qu'il arriva dans la 
sait pour la merveille de l’ordre au 


même maison un jeune père qui pas- 
tribunal et dans la chaire : il s’appe- 
lait le père Ange. Il avait de beaux yeux; un beau visage, un bras ct 
des mains à modeler. Le voilà qui prêche, qui prêche, qui confesse, qui 
confesse ; voilà les vieux directeurs quittés par leurs dévotes; voilà ces 
dévotes attachées au jeune père Ange; voilà que les veilles de dimanche 
et de grandes fêtes la boutique du père Ange est environnée de péni- 
tents et de pénitentes, et que les vieux pères attendaient inutilement 

ratique dans leurs boutiques désertes : ce qui les chagrinait beaucoup... 

fais, monsieur, si je laissais Jà l'histoire de frère Jean, et que, je re- 
prisse celle de mes amours, cela serait peut-être plus gai — LE M. Non. 
non; prenons une prise de tabac, vOyons l'heure qu'il est, et poursuis. — 
Jaco. J'y consens, puisque vous le voulez. Mais le cheval de Jacques fut 
d’un autré avis : le voilà qui prend tout à coup le mors aux dents, et qui 
se précipite dans une fondrière. Jacques à beau le serrer des genoux 
et lui tenir la bride courte, du plus bas de la fondrière l’auimal têtu s’é- 
lance et se met à grimper à toutes jambes un monticule où il s’arrête 
tout court, et où Jacques, tournant ses regards autour de lui, se voit 
entre des fourches patibulaires. ; 

Un autre que moi, lecteur, ne manquerait pas de garnir ces fourches 
de leur gibier, et de ménager à Jacques une triste reconnaissance. Si je 
vous le disais, vous le croiriez peut-être, car il y a des hasards plus 
singuliers ; mais la chose n’en serait pas plus vraie : ces fourches étaient 
vacantes. 

Jacques laissa reprendre haleine à son cheval, qui de lui-même re- 
descendit la montagne, remonta la fondrière, et replaça Jacques à côté 
de son maître, qui lui dit : Ah! mon ami, quelle frayeur tu m’as cau- 
sée! je t'ai tenu pour mort... Mais tu rêves : à quoi rêves-tu? — JacQ. 
A ce que j'ai trouvé là-haut. — Le M.Et qu'y as-tu donc trouvé? — JacQ. 
Des fourches patibulaires, un gibet. — Le M. Diable! cela est de fàcheux 
augure : mais rappelle-toi ta doctrine; si cela est écrit là-haut, tu auras 
beau faire, tu seras pendu, cher ami; et si cela n’est pas écrit là-haut, 
le cheval en aura menti. Si ce cheval n’est pas inspiré, il est sujet à des 
lubies ; il faut y prendre garde. Après un moment de silence, Jacques 
se frotta le front et sccoua ses oreilles, comme on fait lorsqu'on cher- 
che à écarter de soi une idée fàcheuse, et reprit brusquement : 

Ces vieux moines tinrent conseil entre eux, et résolurent, à quelque 
rix et par quelque voie que ce fût, de se défaire d’une jeune barbe qui 
es humiliait. Savez-vous se qu'ils firent?.. Mon maitre, vous ne m'é- 

coutez pas. — Le M Je l'écoute, je écoute, continue. — JacQ. Is ga- 
gnèrent le portier, qui était un vieux coquin comme eux Ce vieux Co- 
quin accusa le jeune père d’avoir pris des libertés avec une de ses dé- 
votes dans le parloir, et assura par serment qu'il l'avait vu. Peut-être 
cela était-il vrai, peut-être cela était-il faux; que sait-on? Ce qu’il y a 
de plaisant , c’est que, le lendemain de cette accusation , le prieur de la 
maison fut assigné au nom d'un chirurgien, pour être satisfait des re- 
mèdes qu’il avait administrés et des soins qu’il avait donnés à ce scé- 
Jérat de portier dans le cours d’une maladie galante.. Mon maître, vous 
ne m’écoutez pas; et je sais ce qui vous distrait : je gage que ce sont 
ces fourches patibulaires. — Le M. Je ne saurais en disconvenir. — Jac 

Je surprends vos yeux attachés sur mon visage : est-ce que vous nr 
trouvez l'air sinistre? — Le M. Non, non. — Jaco. C’est-à-dire oui, oui 
Eh bien ! si je vous fais peur, nous n’avons qu’à nous sépar x M 
Allons donc, Jacques, vous perdez l’esprit; est-ce Due n'êtes ps 

sûr de vous? — Jaco. Non, monsieur; et qui est-ce qui est sûr de s0 ? 
— Le M. Tout homme de bien. Est-ce que Jatques Mn osoête Jacqués 
ne se sent pas là de l'horreur pour le crime? Allons, EE ominies 
sons celte dispute, et reprenez votre récit, — Jaco. En conséquence de 


& 


Éree 2 70 gror n médisance du portier, on se crut autorisé à faire mille 
gt € # méchancetés à ce pauvre père Ange, dont la tête parut 

cranger. Alors on appela un médecin qu’on corrompit, et qui attesta 
Le ce religieux était fou; et qu'il avait besoin de respirer l’air natal, 
ÿ'il n'eût été question que d’éloigner ou d’enfermer le père Ange, c’eût 
été une affaire bientôt faite; mais parmi les dévotes dont il était la co- 
queluche il ÿ avait de grandes dames à ménager. On leur parlait de 
leur directeur avec une commisération hypocrite : Hélas! ce pauvre 
pére Ange, c’est bien dommage! c’était laigle de notre communauté. 
— Qu est-ce qui lui est donc arrivé? — À cette question on ne répondait 
qu'en poussant un profond soupir et en levant les yeux au ciel : si l'on 
InSistait, on baissait la tête et l’on se taisait. À cette singerie l’on ajou- 
tait quelquefois : O Dieu ! qu'est-ce de nous! Il a encore des moments 
surprenants. des éclairs de génie. Cela reviendra peut-être ; mais il 
y à peu d'espoir. Quelle perte pour la religion !.., — Cependant les 
mauvais procédés redoublaïent; il n’y avait rien qu'on ne tentât pour 
amener le père Ange au point où on le disait; et on Ÿ aurait réussi si 
frère Jean ne l’eût pris en pitié. Que vous dirai-je de plus? Un soir que 
nous étions endormis nous entendimes frapper à notre porte : nous nous 
levons ; nous oùvrons au père Ange et à mon frère déguisés. Ils passè- 
rent le jour suivant dans la maison; le lendemain dès l'aube du jour ils 
décampèrent. Ils s’en allaient les mains bien garnies; car Jean, en 
m'embrassant, me dit : J'ai marié tes sœurs . si j'étais resté dans le 
Couveut deux ans de plus ce que j'y étais, tu serais un des gros fer- 
miers du canton; mais tout à changé, et voilà ce que je puis faire pour 
toi. Adieu, Jacques ; si nous avons du bonheur le père et moi, tu t'en 
ressentiras.… puis il me lâcha dans la main les cinq louis dont je vous 
ai parlé, avec cinq autres pour la dernière des filles du village qu'il 
avait mariée, et qui venait d’accoucher d'un gros garçon qui ressem- 
blait à frère Jean comme deux gouttes d’eau. — Le \. (sa labatière ou- 
verle, el sa montre replacée). Et qu’allaient-ils faire à Lisbonne? — Jaco. 
Chercher un tremblement de terre qui ne pouvait se faire sans eux être 
écrasés, engloutis, brûlés, comme il était écrit là-haut. — Le M. Ah! les 
moines! les moines! — Jaco. Le meilleur ne vaut pas grand argent. 
— Le M. Je le sais mieux que toi. — Jacq. Est-ce vous avez passé par 
leurs mains ? — Le M. Une autre fois je te dirai cela. — Jaco. Mais pour- 
quoi est-ce qu’ils sont si méchants? — Le M. Je crois que c’est parce 
qu’ils sont moines. Et puis revenons à tes amours. — Jaco. Non, et 
sieur, n’y revenons pas. — Le M. Est-ce que tu ne veux plus que je les 
sache? — Jaco. Je le veux toujours; mais le destin, lui, ne le Re 
Est-ce que vous ne voyez pas qu'aussitôt que j'en ouvre la bouche, le 
diable s’en mêle, et qu'il survient toujours quelque incident qui me 
coupe la parole ? Je ne les finirai pas, vous dis-je, cela est écrit Jâ-haut. 
— Le M. Essaye, mon ami. — Jaco. Mais si vous commenciez Il histoire 
des vôtres, peut-être que cela romprait le sortilége, et qu’ensuite les 
miennes en iraient mieux. J'ai dans la tête que cela tient à cela. Tenez, 
monsieur, il me semble quelquefois que le destin me parle. — Le M. Et 
tu te trouves toujours bien de l'écouter ? - Jaco. Mais oui; témoin le 
jour qu’il me dit que votre montre était sur le dos du porté-balle… 

Le maître sé mit à bâiller; en bâillant il frappait de Ja main sur la ta- 
batière, et en frappant sur sa tabatière il regardait au loin; et en regar- 
dant au loin, il dit à Jacques : Ne vois-tu pas quelque chose sur ta gau- 
che?— Jaco. Oui, etje gage que c’est quelque chose qui ne voudra pas 
que je continue mon histoire, ni qué vous commenciez la vôtre… 

Jacques avait raison. Comme la chose qu’ils voyaient venait à eux, et 
qu'ils allaient à elle, ces deux marches en sens contraire abrégèrent la 
distance; et bientôt ils aperçurent un char drapé de noir, traîné par 
quatre chevaux noirs, couverts de housses noires qui leur enveloppaient 
la vête et qui descendaient jusqu’à leurs pieds ; derrière, deux domesti- 
ques en noir ; à la suite, deux autres vêtus de noir, chacun sur un che- 
val noir, Caparaçonné de noir; sur le siége du char un cocher noir, le 
Chapeau rabattu et entouré d’un long crêpe qui pendait lé long de son 
épaule gauche : ce cochér avait la tête penchée, laissait flotter ses gui- 
des, et conduisait moins ses chevaux qu'ils ne le conduisaient. Voilà nos 
deux voyageurs arrivés au côté de cette voiture funèbre. À l'instant Jac- 
ques pousse un eri, tombe de cheval plutôt qu’il n’en descend, s’arrache 
les cheveux, se roule à terre en criant : Mon capitaine ! mon pauvre ca- 
pitaine ! c’est lui, je n’en saurais douter ; voilà ses armes. I y avait en 
effet dans le char un long cereueil sous un drap mortuaire, sur le drap 
mortuaire une épée avec un cordon, ét à côté du cercueil un preire, 
son bréviaire à la main, et psalmodiant. Le char allait toujours ; Jac- 
ques le suivait en se lamentant ; le maître suivait Jacques en jurant ; et 
les domestiques certifiaient à Jacques que ce convoi était celui de son 
Capitaine, décédé dans la ville voisine, d'où on lé transportait à la sé- 
Pulture de ses ancêtres. Depuis que ce militaire avait été privé par Ja 
Mort d'un autre militaire son ami, capitaine au même régiment, de la 
Satisfaction de se battre au moins une fois par semaine, il en était tombé 

n$ une mélancolie qui l'avait éteint au hout de quelques mois. Jacques, 
apres avoir payé à son capitaine le tribut d'éloges, de regrets et de lar- 
mes Qu'il lui devait; fit exeuse à son maître, remonta sur son cheval, ét 
ils allèrent ensrience. | 

Mais pour Dieu, ] me dites-vous, où allaient-ils ?.… Mais pour 
Dieu , lecteur, vous drai-je, est-ce qu'on sait où l’on va ? Et vous, 
où allez-vous? Faut-il que je vous rappelle l'aventure d'Esope? Son nrai- 

tre Xantus lui dit un soir d'été ou d' iver ; car les Grecs se baignaient 
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dans toutes les saisons : Esope, va au bain; s’il y a peu de monde, 

nous nous baignerons..… Esope part. Chemin faisant, il rencontre la pa: 
trouille d'Athènes. Où vas-tu ? Où je vais ? répond Esope; je n'en sais 
rien. — Tu n’en sais rien? marche en prison. — Eh bien! reprit Esope 

pacte pu y bien dit que je ne savais où j'allais ? Je voulais aller au 
bain, et voilà que je vais en prison. — acques suivait son maître 
comme vous le vôtre; son maître suivait le sien comme Jacques le sui- 
vait. — Mais qui était le maître du maître de Jacques ? — Bon ? est-ce 
qu'on manque de maître dans ce monde? Le maître de Jacques en avait 
cent pour un, comme vous. Parmi tant de maîtres du maître de Jac- 
ques, il fallait qu’il n'y en eût pas un bon, car d’un jour à l’autre il en 
Changeait. — 1] était homme. — Homme passionné comme vous, lec- 
teur ; homme curieux comme vous, lecteur ; homme importun comme 
vous, lecteur; homme questionneur comme vous, lecteur. — Et pour- 
quoi questionnait-il? — Belle question! 1 questionnait pour apprendre 
et pour redire comme vous, lecteur... — Le maître dit à Jacques : Yu ne 
me parais pas disposé à reprendre l’histoire de tes amours, — Jaco Mon 
pauvre Capitaine ! il s’en va où nous allons tous, et où il est bien ex- 
traordinaire qu’il ne soit pas arrivé plus tôt. Ahi!.… Abhi! 


: - “…. — Le M. Mais 
Jacques, vous pleurez, je crois? « Pleurez sans Contrainte, parce que 


vous pouvez pleurer sans honte : sa mort vous affranchit des bienséan- 
ces scrupuleuses qui vous gênaient pendant sa vie. Vous n'avez pas les 
mêmes raisons de dissimuler votre peine que celles que vous mL d 
dissimuler votre bonheur : on ne pensera pas à tirer de vos pe le 
conséquences qu'on eût tirées de votre joie. On pardonne au né errsé es 
Et puis il faut dans ce moment se montrer sensible ow ingrat : et ss 
bien considéré, il vaut mieux déceler une faiblesse que Pr # mn. 
çonner d’un vice. Je veux que votre plainte soit libre Pour être Le 16 
douloureuse ; je la veux violente pour être moins longue. Rappel ner ses 
exagérez-vous même ce qu'il était; sa pénétration à sonder les matiè_ 
res les plus profondes, sa subtilité à discuter les plus dés ates, $ 
goût solide qui Pattachait aux plus importantes, la fécondité qu'il : en 
dans les plus stériles; avec quel art il défendait les accusés : son indul. 
gence luï donnait mille fois plus d'esprit que l'intérêt ou es 
n’en donnaient au coupable : il n’était sévère que pour lui seul - loi pre 
chercher des excuses aux fautes légères qui lui échappaient : ï ë in de 
pait avec toute la méchanceté d’un ennemi à se les eXagérer Occu- 
tout l'esprit d’un jaloux à rabaisser le prix de ses vertus ar Un et avec 
rigoureux des motifs qui peut-être avaient déterminé à son En 
preserivez à vos regrets d'autre terme que celui que le tem “rh e 
Soumettons-nous à l’ordre universel, lorsque nous pero Les Tea 
comme nous nous y soumettrons lorsqu'il lui plaira de disposer de de 
acceptons l'arrêt du sort qui les condamne, sans désespoir cine ren 
l'accepterons sans résistance lorsqu'il se prononcera contre nous bé 
devoirs de la sépulture ne sont pas les derniers devoirs des âmes La 
terre qui se remue dans ce moment se raffermira sur la cendre de votré 
amant; mais votre âme conservera toute sa sensibilité, » — Jaco. Mon 
maître, cela est fort beau; mais à quoi diable cela revient-il ? Pai net qu 
mon capitaine, j'en suis désolé; et vous me détachez, comme un pi 
roquet, un lambeau de la consolation d’un homme ou d’une femm e LS 
autre femme qui à perdu son amant. te Le M. Je crois que c’est d'une 
femme. — Jaco. Moi, je crois que c’est d’un homme. Mais Que ce soit d'un 
homme ou d’une femme, encore une fois à +. diable cela r évient-il ? 
Est-ce que vous me prenez pour la maîtresse de mon capitaine? nr. Fe 
pitaine, monsieur, étaitun brave homme ; et moi, j'ai toujours été un hon- 
nête garçon, — Le M. Jacques , qui est-ce qui vous le dispute ? — Jaco. 
A quoi diable revient donc votre consolation d'un homme ou d'u ni Rs 
à une autre femme ? A force de vous le demander vous me le direz peut- 
être. — Le M. Non, Jacques ; il faut que vous trouviez cela tout seul. 
— Jaco. J'y réverais le reste de ma vie que je ne le devinerais pas; j'en 
aurais pour jusqu'au jugement dernier. — Lx M. Jacques , il m'a paru 
que vous m’écoutiez avec attention tandis que je disais. — Jaco. Est-ce 
qu’on peut la refuser au ridicule? — Le M. Fort bien, Jacques ! — Jaco. 
Peu s’en est fallu que je n'aie éclaté à endroit des bienséances rigou- 
reuses qui me gênaient pendant la vie de mon capitaine, et dont j'avais 
été affranchi par sa mort. — Le M. Fort bien, Jacques! J'ai donc fait ce 
que je m'étais proposé. Dites-moï s’il était possible de s'yprendts ile 
our vous consoler. Vous pleuriez : si je vous avais entretenu de l'ob- 
jet de votre douleur, qu’en serait-il arrivé? Que vous eussiez pleuré bien 
davantage , et que j'aurais achevé de vous désoler. Je vous ai donné le 
change et par le ridicule de mon oraison funèbre et par la petite que- 
relle qui s’en est suivie. À présent convenez que la pensée de votre Ca- 
pitaine est aussi loin de vous que le char funèbre qui le mène à son der- 
nier domicile. Partant, je pense que vous pouvez reprendre l’histoire de 
vos amours. — Jaco. de le pense aussi. Docteur, dis-je au chirurgiew, 
demeurez-vous loin d'ici? — À un bon quart de lieue au moins. — ltes- 
vous un peu commodément logé? — Assez commodément. — Pourriez- 
vous disposer d'un lit? — Non. — Quoi ! pas même en payant, en payant 
bien? — Oh ! en payant, et en payant bien, pardonnez-moi. Mais, l'ami, 
vous ne me paraissez guère en état de payer, et moins encore de hien 
ayer. — C'est mon affaire. Et serai-je un peu soigné chez vous ? — Très- 
bien: J'ai ma femme qui a gardé des malades toute sa vie ; j’ai ne fille 
ainée qui fait le poil à tout venant, et qui vous lève un appareil aussi 
bien que moi. — Combien me prendriez-vous pour mon logement, ma 
nourriture. et vos soins? — Le chirurgien dit en se grattant l'oreille : 
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Pour le logem : 
répondra du payement ? 


. les soins. Mais qui est-ce qui me 
les jours. — Voilà ce qui 
Ïs que vous ne m'ÉéCou- 


ent... la nourriture... les 
— Je payeraï tous 


s'appelle parler, cela. — Mais, monsieur, je Cr0 À 
te pas. 4e M. Non, Jacques; il était écrit -haut que tu parlerais 
à dernière, sans être écouté. — Jaco. 


cette fois, qui ne sera peut-être-pas * é 
Quand on n’écoute pas celui qui parlé, c’est qu'on ne pense à rien, où 
qu'on pense à autré chose . ce qu'il dit : lequel des deux faisiez- 
Le M. Le dernier. Je révais à ce qu'un des domestiques noirs 
qui suivaient le char fünèbre Le disait que von capitaine avait été privé, 
par la mort de son ami, du plaisir de se battre au moIms UD fois la se- 
maine. As-tu compris quelque chose à cela? — Jaco. Assurément. — Le M. 
Cest pour moi une énigme que tu m'obligerais de m'expliquer. —dJaco. 
Et que diable cela vous fait-il? — Le MN. Peu de chose ; mais quand tu 
parleras, tu veux apparemment être écouté ? — JacQ. Cela va sans diré. 
Eye M Eh bien! en conscience je ne saurais ven répondre tant que 
eet inintelligible propos me chiffonne la cervelle. Tire-moi de là, je l'en 
riée. — Jaco. À la bonne heure: mais jurez-mol du moins que vous ne 
m'interromprez plus. — Le M. À tout hasard je te le jure. — Jaco: C’est 
que mon capitaine, bon homme, galant homme , homme de mérite, un 
des meilleurs officiers du corps, mais homme un peu hétéroclite, avait 
réncontré et fait amitié avec un autre officier du même corps, bon homme 
aussi, galant homme aussi, homme de mérite aussi, aussi bon officier 
que lui, mais homme aussi hétéroclite que Ii... À : 
Jacques était à entamer l'histoire de son capitaine, lorsqu ils entendi- 
rent une troupe nombreuse d'hommes et de chevaux qui s’acheminaïent 
derrière eux. C'était le même char lu ubré qui revenait sur ses pas. 


II était entouré. — De gardes de la ferme ?— Non. — De cavaliers 
se? — Peut-être. Quoi qu il en soit, ce cortége était 
P 


vous? — 


de maréchaussee U IL, ce e 
récédé du prêtre en soutane ét en surplis, les mains liées derrière le 
dos : du cocher noir, les mains liées derrière le dos ; et des deux va- 
ets noirs, les mains liées derriere le dos. Qui fut bien surpris ? ce fut 
Jacques, qui s’écria : Mon capitaine, mon pauvré capitaine n’est pas 
mort ! Dieu soit loué !… Puis Jacques tourne bride, pique des deux, 
g'avance à toutes jambes au-devant du prétendu convoi. Il n’en était 
pas à trente pas que les gardes de la ferme ou les cavaliers de maré- 
chaussée le couchent en joue, et Jui crient : Arrête, retourne sur tes 
as, ou tues mort. Jacques g'arrêta tout court, et consulta un mo- 
ment le destin dans sa tête : il Jui sembla qué le destin lui disait, re- 
tourne sur tes pas ; ce qu'il fit: Son maître lui dit : Eh bien ! Jacques, 
west-ce? — Jaco. Ma foi je wen sais rien. — Le M. Et pourquoi? — 
daéd. Je n'en sais pas davantage — Le M. Tu verras que ce sont 
des contrebandiers qui auront rempli cette bière de marchandises 
w'ils auront été vendus à la ferme par les coquins 
: ls les avaient achetées. — Jaco. Mais pourquoi ce 
carrosse aux armés de mon capitaine ? — Le M. Ou c’est un enlève- 
mént, On aura caché dans ce cercueil, que Sait-on ? une femmé, une 
fille, une religieuse : ce n'est pas le linceul qui fait le ie — Jaco. 
Maïs pourquoi cé carrosse aux armes de mon Capitaine! Le M. Ce 
sera tout ce qu'il te plaira ; mais achève-moi Fhistoire de ton capitaine. 
_ Jaco. Vois tenez encore à cette histoire ? Mais peut-etre que mon 
Le M. Qu'est-ce que cela fait à la chose ? — 


capitaine est encore vivant. — À : 
Jaco. Je n'aime pas à parler des vivants, parce qu'on est de temps en 


temps exposé à rougir du bien et du mal qu’on en a dit ; du bien qu’ils 
gâtent, du mal qui réparent. — Le M. Ne sois ni fade panégyriste ni 
censeur amer ; dis la chose comme elle est. — Jaco. Cela n’est pas aisé. 
Wa-t-on pas son caractère, SON intérêt, son goût, ses passions, d'après 
oi lon exagère ou Fon atténue? Dis fa chose comme elle est! Cela 
n'arrive peut-être pas deux fois en un Jour dans toute une grande 
villé. Et celui qui vous écoute est-il mieux disposé que celui qui parle? 
Non : d'où il doit arriver que deux fois à peine en un jour, dans toute 
une grande ville, on soit cho ad de Henmie ts nr 
î roscrire reil- 

Jacques ! voilà des maximes à P : net étonne 


les, à ne rien dire à ne rien écouter, et à ne TI re! 
te 'écouterai comme MOI, et je t'en croirai Comme je 


î toi, + : 
A 44 Mon cher maître, Ia vie Se passe en quiproquo- H'ya 
es quiproquo d'amour, les SL d'amitié, les quiproquo de poli- 
tique, de finance, d'église, de magistrature, de commerce, de femmes, 
de maris. — LE M. El ! laisse là ces quiproquo; et tâche de l'aperce- 
voir que c’est en faire un grossier que det LES dans un chapitre 
de morale lorsqu'il s’agit d'un fait historique. L'histoire de ton capi- 
taine ?=— JacO. Si l'on ne dit presque rien dans ce monde qui soit en- 
tendu comme on le dit, il y a bien pis; € est qu'on n’y fait presque rien 

Le M. Il n’y a peut-être pas sous le 


qui soit jugé comme on l'a fait. — 
ciel une autre tête qui contienne autant de paradoxes que la tienne. 
= Jaco. Et quel mal ÿ aurait-il à cela ? Un paradoxe n'est pas toujours 


üne fausseté — Le M. I est vrai. — Jaco. Nous passions à Orléans, mon 
capitaine et moi; il n'était bruit dans la ville que d’une aventure réceme 
ment arrivée à un Citoyen appelé M. le Pelletier, homme pénétré d’une 
&i profonde commisération pour les malheureux, qu #PEE avoir réduit, 
par des aumônes démesurées, Une fortune assez considérable au plus 
étroit nécessaire . il allait de porte en porte chercher dans la bourse 


d'autrui des secours qu’il n’était plus en état de puisér dansla sienne. — 
Le M. Et tu crois wity avait deux opinions sur [a conduite de cet hom- 
me-là? — Jaco. Non parmi les pauvres ; mais presque tous les riches, 
sans exception, le régardaient comme une espèce de fou, et peu s’en 


fallut que ses proches né le fissent intérdire comme dissipateur. Tandis 
que nous nous rafraichissions dans une auberge, uné foulé d’oisifs s’é- 
taient rassemblés autour d'une espèce d’orateur, lé barbier de Ja rue 
et lui disaient : Vous y étiez, vous : racontéz-nous comrnent la énose 
s'est passée. — Très-volontiers, répondit l’oratéur du éoin, qui ne de- 
mandait pas mieux que de pérorer. M. Aubertot, uné de mes pratiques 
dont la maison fait face à l'église des capucins, était Sur sa porte ; M. le 
Pelletier l'aborde, et lui dit: Monsieur Aubertot, ne me donnerez-vous 
rien pour mes amis ? car c’est ainsi qu'il appelle les pauvres, comme 
vous savez. — Non, pour aujourd’hui, monsieur le Pelletier. — M. le 
Pelletier insiste : Si vous saviez en faveur de qui je sollicite votre cha- 
rité ! c’est une pauvre femme qui vient d’accoucher, et qui n’a pas un 
guénillon pour entortiller son enfant. — Je ne saurais. — C’est une 
jeune et belle fille qui manque d'ouvrage ét de pain, et que votre libé- 
ralité sauvera peut-être du désordre. — Je ne saurais. — C’est un ma- 
nœuvre qui n’avait que ses bras pour vivre, et qui vient de se fracasser 
une jambe en tombant de son échafaud. — Je ne saurais, vous dis-je. 
— Allons, monsieur Aubertot, laissez-vous toucher, et S0yez sûr que 
jamais vous n’aurez l’occasion de faire une action plus méritoire. — Je 
ne saurais, je ne saurais. — Mon bon, mon miséricordieux monsieur 
Aubertot!.… — Monsieur le Pelletier, laissez-moi en repos; quand je 
veux donner, je ne me fais pas prier — Et cela dit, M. Aubertot lui 
tourne le dos , passe de sa porte dans son magasin où M. le Pelletier le 
suit : il le suit de son magasin dans son arrière-boutique, de son arrière- 
boutique dans son appartement : là M. Aubertot, excédé des instances 
de M. le Pelletier, lui donne un soufflet. Alors mon Ca itaine se lève 
brusquement et dit à l’orateur. — Et il ne le tua pas ? — Non, monsieur ; 
est-ce qu'on tue comme Cela ? — Un soufflet, morbleu ! un souftlet ! Et 
que fit-il donc ? — Ce qu'il fit après son souflet reçu? il prit un air 
riant, et dit à M. Aubertot : Cela, c’est pour moi ; mais mes pauvres ?.… 
— A ce mot tous les auditeurs s’écrièrent d’admiration, excepté mon 
capitaine qui leur disait : Votre M. le Pelletier, messieurs, n’est qu'un 
gueux, un malheureux, un lâche, un infâme, à qui cependant cette épée 
aurait fait prompte justice si j'avais été là ; et votre Aubertot aurait été 
bien heureux s’il ne lui en avait coûté que lé nez et les deux oreilles. 
— L'orateur lui répliqua : Je vois, monsieur, que vous u’auriez pas 
laissé le temps à l'homme insolent de reconnaître $a faute, de se jeter 
aux pieds de M. le Pelletier et de lui présenter sa bourse. — Non, 
certes! — Vous êtes un militaire, et M le Pelletier est un chrétien ; 
vous navez pas les mêmes idées du soufflet. — La joue de tous lès 
hornmes d'honneur est la même. — Ce n’est pas tout à fait l’avis de 
l'Evangile. — L'Evangile est dans mon cœur et dans mon fourreau, et je 
n’en connais pas d'autre. — Le vôtre, mon maître, est je né sais où; 
le mien est écrit là-haut: chacun apprécie l'injure et le bienfait à sa 
manière ; et peut-être n’en portons-nous pas lé même jugement dans 
deux instants de notré vie. — Le M. Après, maudit bavard, après. 

Lorsque le maître de Jacques avait pris de Fhumeur, Jacques se tai- 
sait, Se mettait à rêver, et souvent ne rompait lé silence que par un 
propos, lié dans son esprit, mais aussi décousu dans la conversation que 
la lecture d'un livre dont on aurait sauté quelques feuillets. C’est préci- 
sémeént ce qui lui arriva lorsqu'il dit : Mon cher maître. — Le M.Ah! 
la parole t’est enfin revenue ! Je m’en réjouis pour tous les deux; car 
e commençais à m’ennuyér de ne te pas entendre, et toi dé ne pas par- 
er. Parle donc. : 

Jacques allait commencer l'histoire de son capitaine, lorsque, pour Ja 
seconde fois, son cheval se jetant brusquement hors dé la grande rotte 
à droite, l'emporte à travers une longue plaine, à un bon quart de lieue 
de distance, et s’arrête tout court entre des fourches patibutaires… 
Entre des fourches patibulaires ! Voilà une singulière allure de cheval 
dé mener son cavalier at gibet!.… Qu'est-ce qué cela signifie? di- 
sait Jacques ; est-ce un avertissement du destin ? — Le M. Mon anii, 
n’en doutez pas, votre cheval est inspiré; et le fàcheux, c’est qué 
tous ces pronostics, inspirations, avertissements d'en haut, par rêves, 
par apparitions, ne servent à rien ; la chose n’en arrive pas moins, 
Cher ami, je vous conseillé de mettre votre conscience en bon état, 
d’arranger vos petites affaires, et de me dépêcher le plus vite que 
vous pourrez l'histoire de votre capitaine et celle de vos amours; car je 
serais fàché de vous pérdre sans les avoir entendues. Quand vous vous 
soucicriez encore plus que vous ne faites, à quoi cela remédierait-il ? à 
rien. L'arrêt du destin, prononcé deux fois par votre cheval, s’accom- 
plira. Voyez, n’avez-vous rien à restituer à personne? Confiez-moi vos 
dernières volontés, et soyez sûr qu’elles seront fidèlement remplies. 
Si vous m'avez pris -quélque chose, je vous le donne ; demandez-en 
seulément pardon à Dieu; et pendant le temps plus ou moins Court 
que nous ayons encore à vivre ensemble, ne me volez plus. — Jaco. J'ai 
beau revenir sur le passé, je n’y vois rien à démêler avec Ia justice d 
h rte SR F Ndd ntiort justice des 

omimes: je n'ai ni tué, ni volé, ni violé. — LE M. Tant pis ! à tout 
prendre, j'aimerais mieux que le crime fût commis qu’à commettre, ét 
pour cause. —Jaco. Mais, monsieur, ce ne sera peut-être pas pot on 
compte, mais pour le compte d'un autre que je serai pendu mas M. Celà 
se peut. — JacQ. Ce n’est peut-être qu'après ma mort que jé serai endu 
— Le M. Cela se peut encore. — JacQ. Je ne serai are oint 
pendu du tout. — Le M. J'en doute. — JacQ. II est eutêtre écrit là- 
| haut que j’assisterai seulement à la potence d'un aütrés et cet autre là 
| monsieur, qui sait qui il est, s’il est proche ou s’il est loin ! — Li M Mon- 
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sieur Jacques, soyez pendu, puis 
val le dit; mais ne soyez pas inso 


l y e1 iusolent : finissez vos conjectures imper- 
unentes, et faites-moï vite l’histoi 


L re de votre Capitaine. — Jaco. Mon- 
sieur, ne Vous fchez pas : on a quelquefois pendu de fort honnêtes 
gens; Cest un Quiproquo de justice. — Le M. Ces quiproquo-là sont 
affligeants. Parlons d’autre chose. 

Jacques, un peu rassuré par les interprétations diverses qu'il avait 
u'ouvées au pronostic du cheval, dit : 

Quand j’entrai au régiment, il y avait deux officiers 
d'age, de naissance, de service et de mérite Mon ce 
des deux. La seule différence qu’il y eût entre eux, c’est que l’un était 
riche et que l’autre ne l'était pas. Mon capitaine était le riche. Cetté 
conformité devait produire ou la Sympathie ou l'antipathie la plus forte : 
elle produisit l’une et l’autre. 

(lei Jacques s’arrêta, et cela lui arriva plusieurs fois dans le cours 

e son récit, à chaque mouvement de tête que son cheval faisait de 
droite et de gauche. Alors, pour Conlinuer, il prenait sa dernière phrase, 
comme s’il avait eu le hoquet. ) 

Elle produisit l’une et l’autre. 11 y avait des jours où ils étaient les 
meilleurs amis du monde, et d’antres où ils étaient ennemis mortels. 
Les jours d'amitié ils se cherchaient, ils se fétaient, ils s'embrassaient, 
ils Se communiquaient leurs peines, leurs plaisirs, leurs besoins ; ils se 
consultaient sur leurs affaires les plus, secrètes, sur leurs intérêts do- 
mestiques, sur leurs espérances, sur leurs craintes, sur leurs projets 
d'avancement. Le lendemain, se rencontraient-ils ! ils passaient l’un à 
côté de autre sans se regarder, ou ils se regardaient fièrement, ils 
s’appelaient monsieur, 
pée à la main et se battaient. S'il arrivait que l’un des deux fût blessé, 
l'autre se précipitait sur son camarade, pleurait, se désespérait, l’ac- 
compagnait chez lui, et s’établissait à côté de son lit jusqu’à ce qu’il 
fût guéri. Huit jours, quinze jours. 
cer ; et l’on voyait, d’un instant à un autre, deux braves gens... deux 
braves gens, deux amis sincères, exposés à périr par la main l’un de 
l'autre; et le mort n'aurait certainement pas été le plus à plaindre des 
deux. On leur avait parlé plusieurs fois de la bizarrerie de leur con- 
duite ; moi-même, à qui mon capitaine avait permis de parler, je lui 
disais : Mais, monsieur, s’il vous arrivait de le tuer 2... À ces mots il se 
mettait à pleurer et se couvrait les yeux de ses mains, il courait dans 
SOn appartement comme un fou. Deux heures après, ou son camarade 
le ramenait chez lui blessé, ou il rendait le même service à Son Cama- 
rade. Ni mes remontrances.. ni mes remontrances ni celles des autres 
n’y faisaient rien; on n’y trouva de remède qu’à les séparer. Le mi- 
nistre de la guerre fut instruit d’une persévérance si singulière dans 
des extrémités si opposées, et mon capitaine nommé à un commande- 
ment de place, avec injonction expresse de se rendre sur-le-champ à 
son poste, et défense de s’en éloigner. Une autre défense fixa son Ca- 
marade au régiment. Je crois que ce maudit cheval me fera devenir 
fou. À peine les ordres du ministre furent-ils arrivés, que mon Capi- 
taine, sous prétexte d'aller remercier de la faveur qu’il venait d’obte- 
nir, partit pour la cour, représenta qu'il était riche, et que son cama- 
rade indigent avait le même droit aux grâces du roi ; que le poste qu on 
venait de lui accorder récompenserait les services de son ami, supplée- 


à peu près égaux 
apitaine était l’un 


rait à son peu de fortune, et qu'il en serait, lui, comblé de joie. Comme | 


le ministre n’avait eu d'autre intention que de séparer ces deux hommes 
bizarres, et que les procédés généreux touchent toujours, il fut ar- 
rêté.… Maudite bête ! tiendras-tu ta tête droite ?.… il fut arrêté que mon 
Capitaine resterait au régiment, et que son camarade irait occuper le 
commandement de place. x séfa CN é 

À peine furent-ils séparés qu ils sentirent le besoin qu'ils avaient l'un 
de l’autre ; ils tombèrent dans une mélancolie profonde. Mon capitaine 
demanda un congé de semestre pour aller prendre l'air natal; mais à 
deux lieues de la garnison il vend son cheval, se déguise en paysan, et 
S'achemine vers la place que son ami commandait. ] paraît que c'était 
une démarche concertée entre eux. Il arrive. Va donc où tu voudras 
YŸ a-t-il encore là quelque gibet qu'il te plaise de visiter ? Riez bien, mon- 
sieur, cela est en effet très-plaisant…. Il arrive; mais il était écrit là- 
haut que, quelques précautions qu'ils prissent pour cacher la satisfaction 
qu'ils avaient de se revoir, et ne s'aborder qu'avec les marques exLé: 
rieures de la subordination d'un paysan à un commandant de place, des 
soldats, quelques officiers qui se rencontreraient par hasard à leur en- 
trevue, et qui seraient instruits de leur aventure, prendraient des soup- 
Sons et iraient prévenir le major de la place. 


Celui-ci, homme prudent, sourit de l'avis, mais ne laissa pas d'y at- | 


lacher toute 


l'importance quil méritait. Il mit des espions autour du 
co 


Mmandant. Leur premier rapport fut que le commandant sortait peu, 
a Le paysan ne sortait point du tout. Il était impossible que és 
{ ommes vécussent ensemble huit jours de suite sans que leur 
éqnge voue les reprit : ce qui ne manqua pas d'arriver. tree 

= Yez, lecteur, combien je suis obligeant. Il ne tiendrait qu'à 
moi de donnépun coup déffouét aux chevaux qui traînent le carrosse 
drapé de noir, dassembler à Ja porte du gite prochain Jacques, son 
maitre, les gardesies fermes ou les cavaliers de maréchaussée, avec 
le reste de leur cortége, d'interrompre l’histoire du capitaine de Jac- 
ques, et de vous impatienter à mon aise: mais pour cela il faudrait 


é ; ‘ rer RARES ai osez-lui de 
mentir, et je n'aime pas le mensonge, à moins qu'il ne soit utile et | ret, dites-lui votre affaire, prop 


ils s’adressaient des mots durs, ils mettaient l’é- 


un mois après, c'était à recommen- | 


JACQUES LE FATALISTÉ. 


ue le sort le veut et que votre che- | forcé. Le fait est 


que Jacques et son maître ne virent plus le carrosse 
drapé, et que Jacques, toujours inquiet de l'allure de son cheval, con- 
tinua son récit. 

. Un jour les espions rapportèrent au major qu'il y avait une contesta.. 
on fort vive entre le commandant et le Paysan; qu'ensuite ils étaient 
Sortis, le paysan marchant le premier, le commandant ne le suivant qu'à 
regret, et qu'ils étaient entrés chez un banquier de la ville où its étaient 
encore. 

On appris dans la suite que, n’espérant plus de se revoir, ils avaient 
résolu de se battre à toute outrance, et que, sensible aux devoirs de la 
plus tendre amitié, au moment même de la férocité la plus inouie, mon 
Capitaine, qui était riche comme je vous l'ai dit... mon Capitaine, qui 
était riche, avait exigé de son camarade qu'il acceptât une lettre de 
change de vingt-quatre mille livres, qui lui assurât de quoi vivre chez 
l'étranger au cas qu'il fut tué; celui-ci protestant qu'il ne se battrait 
point sans ce préalable ; l'autre répondant à cette offre : Est-ce que 
tu crois, mon ami, que, si je te tue, je te survivrai?… J'espère, mon- 


sieur, que vous ne me condamnerez pas à finir notre voyage sur ce bi- 
zarre animal. 


Ils sortaient de chez le banquier, et ils s'achemi 
de la ville, lorsqu'ils se virent entourés du major 
ciers. Quoique cette rencontre eût l'air d'un incident fortuit, nos deux 
amis, nos deux ennemis, comme il vous plaira de les appeler, ne s' 
méprirent pas. Le paysan se laissa connaître pour ce qu'il était. On alla 
passer la nuit dans une maison écartée. Le lendemain, dès Ja pointe du 
jour, mon capitaine, après avoir embrassé plusieurs fois son camarade 
Sen sépara pour ne plus le revoir. À peine fut-il arrivé dans son pays 
qu'il mourut. 

Le M. Et qui est-ce qui t'a dit qu'il était mort? — 
et ce carrosse à ses armes? Mon pauvre capitaine est mort! je n'en 
doute pas. — Le M. Et ce prêtre les mains liées sur le dos? et ces 
gens les mains liées sur le dos? et ces gardes de la ferme ou ces Caya- 
liers de maréchaussée ? et ce retour du Convoi vers la ville ? Ton Dan 
taine est vivant, je n’en doute pas ; mais ne sais-tu rien de son Camara, 9 
— Jaco. L'histoire de son camarade est une belle ligne du grand r e 
lcau, ou de ce qui est écrit là-haut. — Le M. J'espère. Ou- 

Le cheval de Jacques ne permit pas à son maitre d'achever - il 
comme un éclair, ne .S'écartant ni à droite ni à gauche sue part 
grande route. On ne vit plus Jacques; et son maître, persua dé an = 
chemin aboutissait à des fourches patibulaires, se tenait 1ék de 
rire. Et puisque Jacques et son maître ne sont bons qu'ensemble et n 
valent rien séparés, non plus que don Quichotte Sans Sancho, et Ni 
chardet sans Ferragus, ce que le continuateur de Cervantes et l'imita. 
teur de l'Arioste, monsignor Forti-Guerra, n’ont pas assez compris, lec- 
teurs, Causons ensemble jusqu'à ce qu'ils se soient rejoints. : 

Vous allez prendre l'histoire du capitaine de Jacques pour un conte 
et vous aurez tort. Je vous proteste que telle qu'il la racontée à son 
maitre, tel fut le récit que j'en avais entendu faire aux invalides, je ne 
sais en quelle année, le jour de Saint-Louis, à table chez un Monsieur 
de Saint-Etienne, major de l'hôtel; et l'historien, qui parlait en résence 
de plusieurs officiers de la maison qui avaient connaissance du fait, était 
un personnage grave qui n'avait point du tout l'air d'un badin. Je vous 
le répète donc, pour ce moment et pour la suite, soyez Circonspect si 
vous ne voulez pas prendre dans cet entretien de Jacques et de son 
maitre le vrai pour le faux, le faux pour le vrai. Vous voilà bien averti, 
et je m'en lave les mains. — Voilà, me direz-vous , deux hommes bien 
extraordinaires ! — Et c'est là ce qui vous met en défiance ? Première- 
ment, la nature est si variée, surtout dans les instincts et les caractères, 
qu'iln’y avait rien de si bizarre dans l'imagination d'un poëte dont l'expé- 
rience et l'observation ne vous offrissent le modèle dans la nature. Moi 
qui vous parle, j'ai rencontré le pendant du médecin malgré lui, que j'a- 
yais regardé jusque-là comme la plus folle et la plus gaie des fictions. — 
Quoi! le pendant du mari à qui sa femme dit : J'ai trois enfants sur les 
bras, et qui lui répond : Mets-les à terre. Ils me demandent du pain. 
Donne-leur du pain. — Précisément. Voici son entretien avec ma femme. 
— Vous voilà, M. Gousse? — Non, madame, je ne Suis pâs un autre — 
D'où venez-vous?— D'où j'étais allé, — Qu'avez-vous fait là? — J'ai rac- 
commodé un moulin qui allait mal. —A qui appartenait ce moulin ? —Je 
n'en Sais rien; je n'étais pas allé pour raccommoder le meunier, — 
Vous êtes fort bien vêtu contre votre usage ; pourquoi, Sous cet habit 
qui est très-propre, une chemise sale? — Cest que je n’en ai qu’une.— 
Et pourquoi n'en avez-vous qu'une? — C'est que je n'ai qu'un corps à la 
fois. — Mon mari n’y est pas, mais cela ne vous empêchera pas de diner. 
ici. — Non, puisque je ne lui ai confié ni mon esLomac ni mon appétit. 
— Comment se porte votre femme ? — Comme il lui plait ; c’est son af- 
faire. — Et vos enfants? — À merveille. — Et celui qui à de si beaux 
yeux, un si bel embonpoint, une si belle peau? — Beaucoup mieux que 
les autres ; il est mort. — Leur apprenez-vous quelque chose? — Non, 
madame. — Quoi! ni à lire, ni à écrire, ni le catéchisme? — Ni à lire, 
ni à écrire, ni le catéchisme. — Et pourquoi cela? — C'est qu'on ne m'a 
rien appris, et que je n'en suis pas plus ignorant. S'ils ont de l'esprit, ils 
feront comme moi; s’ils sont sots, ce que je leur apprendrais ne les ren- 
drait que plus sots….— Si vous rencontrez jamais cet original, il n'est 
pas nécessaire de le connaître pour l'aborder, Entrainez-le dans un caba- 


Vous suivre à vingt lieues, il 


naient vers les portes 
et de quelques ofi- 


JacQ. Et ce cercueil ? 
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voir employé; renvoyez-le Saps th SOU, s'en re- | nœurs des-anciens. Chaque. vertu et chaque sesmontre et passe 
tournera satisfait. AVEZ- 1 d'un. Le | de mode. La free du-cerps eut se aux exercices eut 

donnait à Paris des leçons publiques de mathématiques ? € était son ami... | le sién. La bravoure est tantôt pins tantôt moins considérée : plus elle 
Mais Jacques et-son maitre se SOUL peut-être rejoints : voulez-vous que | est conmhune, moins on en e$t vain, moins Où ‘en fait l'éloge. Suivez 
nous allions à eux, où rester avec moi. Goussé et Prémonvalténaient ‘les inclinations des hommes, et Yous enr arquerez qui sen lent être 
ensemble l'école. Parmi les élèves quis y rendaientent foule, il y avait | : i I He EL qu'est-ce qui 
unejeune fille appelée mademoiselle Pigeon, Ja fille de cet habile artiste | ‘engagés dan: 
ui à construit Ces deux beaux planisphères qu'on à transportés du jardin r le 
n roi dans les alles. de lacadéniie des sciences. Mademoiselle Pigeën 
allait là tous les matins avee son portefeuille sous le bras et. son étui de 
mathématiques dans son manñchon.-Un des professeurs, Prémoñval, de- 
de son écolière; et:tout à, travers les propositions sur 
à la sphère, il y eut un enfant de fait. Le père-Pigeon 
p'était pas homme à entendre patieunent. la vérité de. ce corollaire. La | J k 
evient embarrassante : ils en: confèrent; /mais-| cœur, sinon sur l'épaule. Plus il y à d: ] 
W'ayantrien, Mais rien du tout, quel: pouvait être lé résultat de leurs |Hprésence des femmes ÿ pousse la chaleur et l'opinic 
9 Ils appellent à leur- secours Vami, Gousse. Celui-ci, sans | rAnCes et la honte d'avoir succombé devant elles ne 
mot dire, vend tout ce qu'il possède, linge, habits, machines meubles, | : EtJacques”... Jacques avait franchi les portes de 
ne, jette les: deux amoureux dans une-chaise de |-1es rues aux avelamations des ehlants, el atieint l'extréimi 
08 à frane étrier jusqu'aux Alpes ; là il vide: sa opposé, où s0n cheval s’élançant dans une petite. 
bourse du-peu d'argent qui lui restait, le leur donne; les embrasse;.leur. te el de d: 
souhaite un bon-voyages et s’en revient à pied demandant l'aumôné jus= dans lequel il fallait que. le linteau fût déplacé ou-Jac 
-qu'à byon, où il gagna, à peindre: lès parois d’un cloitre de moines, - de l'arrière: ce fut, comme on pense bien - 
quoi revenir à Paris Sans mendier.— Cela est très-beau.—Assurément: | tomba, la tête fendue et sas Connaissance. One ra 
et-d'après cette action héroïque, vous croyez à Goussé un grand fonds Lpelle à-la vie avec des eaux spiritueuscs ; je crois 
de niorale ? Eh bien,-détrompez-vous ; il n'en avait pas, non plus qu'il | gné par le maitre de la maison. — 
n'y en à dans la tête d’un brochet.— Cela est. impossible. — Cela est. | — Non. Cependant son maître était arrivé, et demandait de ses nou- 
Je l'avais occupés, je: donne un mandat de quatre-vingts livres Sur. velles à tous ceux-qu'il rencontrait.. N'auriez-VOus point apGr €" (1 grand 
mes-commettants + ja-somme était ‘écrite en chiffres -fait-ih? il homme sec, monté sur un Cheval pie? — Il vient de passer ; il allait 
ajoute un gro, ei se fait payer huit cents livres. — Ah ? ‘horreur b— | comme si le diable de emporté * il. doit être arrivé ciez son maître. 
loi n | = ft qui est son maître? — Le bourteaü: == Le bourreau !— Oui, car 
| prineipes Ces quaire- ce cheval est le sien. — Où demeure le bourreau? — Assez loin. Mais 
wings { de plume il s’enspro- 11e VOus donnez pas la peine d'y aller ; voilà-ses-3ans qui vous appor- 
eurat h nis les 1 s } { l'homme sec que vous demandez, et que nous VDS 
fait présent? —:Qu'est-ce que ces livres ?—Mais Jacques et son maitre? | PFIS pour un de es valets.…. — Et-qui est-ce qui parlait ainsi avec le 
Mais lés. amours de Jacques ? maître de Jacques ? c'était un aubergiste à la porte duquel il s'était ar- 
vous m’écoutez me prouve Ï pér; il était court et gros comme un {on- 
- Jayais besoin |nequ, en chemise retrousse@ jusqu'aux coudes, avec un bonnet de coton 
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vous'suivrä ; après l'a 


asistrats, © | 
a sa lance el ses chevaliers ; et nos 
plus respectahles,-1es plus amusantes, ; 

quelois on porte Jes livrées de l'amour dans 1e 


récieux, il me Papporte encore : jé veux les-payer, il. it le maître de 
en refuse le prix. J'ai besoin d’un trois Mui- | Jacques, un chrurgien, un medecin, un _apothica 
vous né l'aurez p , vous avez. parlé Wop tard; mon docteur. | avait déposé Jacques 
y'a de commun la-mort dé votre‘doctour | énorme compresse, et les yeux ferm 
regarde-moi donc. — Je ne sau- 
est «arrivé? — Ah! le cheval: 
demain, si je ne meurs pe 
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n'ai fait que dép acer ces livres.pour JC TMS os J = * 

étaient inutiles, dans un auire où lon en ferait un bon le maître dirigeait la marche,'e 
ès cela su à doueeueut-mordie vous all 
l'hisioiré de Gousse.avec:sa femme qui (Si. Îlente.…. Je-vous en- jambes; tourne à droite; toi qui lu 
en avez à Notre avis Borait que nous allissions re- | Jacques disait A Vol étai 


tends, vous en avez As$ez,; Lt VOIre AVIS PES res 
Lecteur, vous: me traitez comme un aulo- 


joindre nos deux VOYageurs , PET VERT 
mate, cela n'est pas poli : ST ar pas les | maitre passa la nuit à s6n cheve 
amours de Jacd ane de done cesse a compresse avec de L'entpinéraire Jade à AUD À 
j'en ai assez. IL uefois.à votre fantaisie, | réveil dans cette fonction, et lui dits Que faites-vous là? — Le M. Je te 
ais àl faut que ave) à} ane; sans. Compler que fout veille. Tu es mon serviteur quand je suis malade ou bien portant, mais 
auditeur qui me permet ( minencer un rt s'engage d’en entendre | Je SUIS le tien quand tu te portes mal. —- dat de suis bien aise de sa- 
a frs re FARINE PE er 200 PME ME UT ES QUE 2: | voir que vous éles humain: ce n’est pas trop là qualité des maîtres en- 
À Je vous ai di premièrement ; premièrement, c'estannon- | vers leurs valcts. — Le M. Comment va la tête? — Jaco. Aussi bien que 
dement donc..: Ecoutezamoi, me | la solive coutre laquelle elle à jutté. — Le M. Prends ce drap entre tes 
: a 


‘n'écoulez pas; .: Le, capifaine &e< et 
camarade pouv d'une jalousie violénte er secrète; 
c'est un sentiment que 


«.Cile jé ardonner que le € Vans:S’ { 
qui eorait égalen ux ? Sans s’en douter, ils cher-- 
pal eee t dangereux, ils se (- 


Jaissons tout cela; et sons que c'étais leur CR 
chacun n'a pas le sien ? Celui de nos deux ofliciers fut-peudant 
“gièurs siècles celui de toute l'Europe ; où l'appelait: l'esprit de cheva-. 
Jerie. Toute cet | 
‘de diverses Tv 
- poing, la visière 
“dé l'œil, se menaçant, at sur L | 
d'un-vaste tournoi des éclats d'armes brisées, n'étaiènt qué des amis 
jaloux du mérite en vogue s< : 

‘Jancés en arrêt, chacun à l'extrémité de Ja carrière, et qu'ils avaient 
“pressé de l'aiguillon les flancs de leur 

serribles enneinis ; ils fondaient les uus sur les à 
fureur qu'ils auraient portée sur UD champ de b 
deux officiers n'étaient: que deux. paladins nés de nos jours avec les 


Cet homme était donc chirurgien? 


oin | Sur Ja tête, un tablier de cuisine autour de Jui, et un grang #ouleau à. 


qu'il s'endormit | 
tot le ouls, et humectant sans 


or 


2 dohé cernes NS » 


12 


ce que je dirais de lui s’il-était à ma place et moi à la sienne. Ils sor- 


taient de la ville lorsqu'ils rencontrèrent un homme grand et vigoureux, 
le Chapeau bordé sur la tête, l'habit galonné sur toutes les tailles, al- 
lant seul, si vous en exceptez deux grands chiens qui le précédaient. 
Jacques ne l’eut pas plutôt aperçu, que descendre de cheval, s’écrier : 
C’est lui, et se jeter à son cou, fut l'affaire d'un instant. L'homme aux 
deux Chiens paraissait très-embarrassé des caresses de Jacques, le re- 
Poussait doucement, et lui disait : Monsieur, vous me faites trop d'hon- 
neur. — Eh! non; je vous dois la vie, et je ne saurais trop vous en 
remercier — Vous ne savez pas qui je suis. — N'êtes-vous pas le ci- 
toyen officieux qui m'a secouru, qui m'a saigné et qui m’a pansé lors- 
que mon cheval... — Il est vrai. — N'êtes-vous pas le citoyen honnête 
qui à repris ce cheval pour le même prix qu’il me l'avait vendu ? — Je 


le suis. — Et Jacques de le rembrasser sur une joue et sur l’autre; et. 


son maitre de sourire; et les deux chiens debout, le nez en l'air, et 
comme émerveillés d’une scène qu'ils voyaient pour la première fois. 
Jacques, après avoir ajouté à ses démonstrations de gratitude force 
révérences que son bienfaiteur ne lui rendait pas, et force souhaits 
qu'on recevait froidement, remonte sur son cheval, et dit à son maï- 
tre : J'ai la plus profonde vénération pour cet homme, que vous devez 
me faire connaître. — Le M. Et pourquoi, Jacques, est-il si vénérable à 
vos yeux? — Jaco. C’est que, n'attachant aucune importance aux ser- 
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vices qu'il rend, il faut qu'il soit naturellement officieux, et qu’il ait 
une longue habitude de bienfaisance. — Le M. Et à quoi jugez-vous 
cela? — Jaco. A l'air indifférent et froid avec lequel il a reçü mon re- 
merciment : il ne me salue point, il ne me dit pas un mot, il semble me 
méconnaître ; et peut-être à présent se dit-il en luimême, avec un.sen- 


üment de mépris : il faut que la bienfaisance soit fort étrangère à ce. 


Yoyageur, et que l'exercice de Ja justice lui soit bien pénible, puisqu'il 
en esl si touché. Qu'est-ce qu’il y a donc de si absurde dans ce que 
je vous dis pour vous faire rire de si bon cœur? Quoi qu'il en soit, 
dites-moi le nom de cet homme afin que je le mette sur mes tablettes. 
— Le M. Très-volontiers; écrivez. — Jaco. Dites. — Le M. Ecrivéz: 
L'homme auquel je porte la plus profonde vénération.. — JacQ. La plus 
-Profonde vénération… — LE M. st... — Jaco. Est... — Le M. Le bour- 
TaU de *#%*,— Jico. Le bourreau! — Le M. Oui, oui, le bourreau. — 
Jaco. Pourriez-vous me dire où est le sel de cette plaisanterie? — LE 
M: Je ne plaisante point. Suivez les chanons de votre gourmette. Vous 
avez besoin d'un cheval, le sort vous adresse à un passant, et Ce pas- 
sant C'est un bourreau. Ce cheval vous conduit deux fois entre des 
fourches patibulaires ; la troisième il vous dépose chez un bourreau; là 
vous tombez Sans vie : de là on vous apporte, où? dans une auberge, 
ua gite; un asile commun. Jacques, savez-vous l’histoire de la mort de 


. bn tt pe pr Le 1 mari qui 
et vient à la ville se faire opérer. La veille de l'o It sa fe 


| le destin était cauteleux. On lui 


| Le M,Je ne saurais te le dissimuler ; mais, ie écarter 
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| Socrate? — Jaco. Non, — Le M. C'était un sage d'Athènes. Il y a long- 


temps que le rôle de sage est dangereux parmi les fous. Ses concitoyens 

le condamnèrent à boire la ciguë. Eh bien, Socrate fit comme vous ve- 

nez de faire, il en usa avec le bourreau, qui lui présenta la ciguë, aussi 

poliment que vous. Jacques, vous êtéès une espèce de philosophe, con- 

venez-en. Je sais bien que c’est une race d'hommes odieuse aux grands, 

devant lesquels ils ne fléchissent pas le genou; aux magistrats, pro- 
técteurs par état des préjugés qu'ils poursuivent ; aux prêtres, qui les 

voient ici rarement aux pieds de leurs ‘autels; aux poëtes, gens sans 
principes, et qui regardent sottement la philosophie comme la cognée 
des beaux-arts, sans compter que ceux même d’entre eux qui se sont 
exercés dans le genre odieux de la satire n’ont été que des flatteurs; 
aux peuples, de tout temps les esclaves des'tyrans qui les oppriment 

des fripons qui les trompent, et des bouffons qui les amusent. Ainsi, je 
COnNnais, Comme vous voyez, tout le péril de votre profession ettoute 
l'importance de l'aveu que je vous demande; mais je n’abuserai pas de 
votre secret. Jacques, mon ami, vous êtes un philosophe : j'en suis 
fâché pour vous ; et s’il est permis de lire dans les choses présentes 
celles qui doivent arriver un jour, et si ce qui est écrit là-haut se ma- 
nifeste quelquefois aux hommes longtemps avant l'événement je pré- 
sume que votre mort sera philosophique, et que vous récevrez le cet 
d'aussi bonne grâce que Socrate reçut la coupe de la ciguë, — Jaco 

Mon maitre, un prophète ne dirait pas mieux; mais heureusement... 
— Le M. Vous n’y Croÿez pas {rop; ce qui achève de donner de la 
force à mon pressentiment. — Jaco. Et vous, monsieur y Croyez-vous ? 
— Le M. J'y crois; mais je n’y croirais pas, que ce serait sans conse- 
quence. — Jaco. Et pourquoi? — Le M. C’est qu'il Y n’a du danger que 
pour ceux qui parlent, ét je me tais. — Jaco. Et aux pressentimente ? 
ue M. J'en ris: mais j'avoue que c'est en tremblant. 11 y en à que 
ont un Caractère si frappant! on à été bércé de ces contes-là de si 
bonne heure! Si vos rêves s'étaient réalisés cinq ou six fois, et qu’il 
vous arrivât de rêver que votre ami est mort, vous iriez bien ss: le 
matin chez lui pour savoir ce qui en est. Mais les pressentiments dont 
il est impossible de se défendre, ce sont Surtout ceux qui se présentent 
au moment où la chose se passe loin de nous, et qui ont un air ç b 

lique. — Jaco. Vous êtes quelquefois si profond et si sublim Ymbo- 


c 2 SN HER . » € Que jene 
_vous entends point. Ne pourriez-vous pas m’éclaircir cela a 
plé? — Le M. Rien de plus aisé. Une femme vivait à la GRE un exem- 


son mari, Octogénaire, et attaqué de la pierre. Le Pagne ee 
érati : " ; 
femme : «A lheure où vous recevrez cette lettre je ms en 
touri de-frère Côme... » Tu connais ces anneaux de mariage qui se De 
parent en deux, sur chacune desquelles les noms de l'épéts et dé. 
femme sont gravés : eh bien, cette femme en avait un pareil au din 
lorsqu'elle ouvrit la Jettre de son mari. À l'instant les deux moitiés de 
cet anneau se séparèrent; celle qui portait son nom resté à son doigt 
celle qui portait le nom de son mari tombe brisée sur Ja lettre qu’elle 
lisait... Dis-moï, Jacques, crois-tu qu’il y ait de tête assez forte, d'âme 
assez ferme pour n’être pas plus où moins ébranlée d’un pareil incident 
et dans une circonstance pareille ? Aussi cette femme en PEnSa mourir 
Ses transes durèrent jusqu'au jour de la poste suivante, par laquelle 
son mari lui écrivit que l’opération s'était faite heureusement w’i 
était hors de tout danger, et qu'il se flattait de l'embrasser avi le fin 
du mois. — Jaco. Et l’embrassa-t-il en effet? — Lr M. ui, — Jato. Je 
vous ai fait cette question parce que j'ai remarqué plusieurs fois de 
dit au premier moment qu'il en aura 
menti, et il se trouve un second moment qu’il a dit vrai. Ainsi donc 
monsieur, vous me croyez dans le cas du pressentiment ‘symbolique: 
et, malgré vous, vous me croyez menacé de la mort du phifosophe! = 
cette triste idée, 
mes amours? 


L 


né pourrais-tu pas?.… — Jato. Reprendre histoire de 
. Jacques reprit l’histoire de ses amours. Nous l'avons laissé, je crois, 
avec le chirurgien PE 
Le Cn. J'ai peur qu'il n’y ait dé la besogne à votre genou pour | 

d'un jour.— Jaco. Il y en aura tout juste pour le temps qui est écrit 
haut; qu'importe? — Le Cu. A tant par jour pour le logement, la nour- 
riture et. mes Soins, Cela fera une somme. — Jaco. Docteur, il ne s'a- 
git pas de la somme pour tout ce temps, mais combien par jour. — 
Le Cu. Vingt-cinq sous, serait-ce trop? — Jaco. Beaucoup trop : allons, 
docteur, je suis un pauvre diable ; ainsi réduisons la chose à Ja moitié, 
et avisez le plus promptement que vous pourrez à me faire transporter 
chez vous. — Le Ch. Douze sous et demi, ce n’est guère: vous mettrèz 
bien les treize sous. — Jaco. Douze sous et demi, treize sous… Tope. 
— Le Cu. Et vous payerez tous les jours? — Jaco. C’est la condition. — 
Le Cu. C’est que j'ai une diable de femme qui n'entend pas raillerie, 
voyez-vous. — JacQ. Eh! docteur, faites-moi transporter bien vite au- 
près de votre diable de femme. — Le Cu. Un mois à treize sous par 
jour, c’est dix-neuf livres dix sous. Vous mettrez bien les vingt francs. 
— Jaco. Vingt francs, soit. — Le Cu. Voulez-vous être bien nourri, bien 
soigné, promptement guéri. Outre là nourriture, le logement et les 
soins, il y aura peut-être les médicaments, il y aura les linges, il y 
aura... — JAcQ. Après? — Le Cu. Ma foi, le tout vaudra bien vingt-qua- 
tre francs. — Jaco. Va pour vingt-quatre francs; mais sans queue. — 
Le Cu. Un mois à vingt-quatre francs, deux mois, cela féra juarante- 
huit livres, trois mois, cela fera Soixantce-douze. Ah! que la déetoresse 
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gerait contente si VOUS po 


soixante-douze liv 
plus contente encore... — JACQ. 


de notre arrangement ; el, « ] nn 
enfants Se rassemblèrent autour de mon lit avec un air serein : ce fu- 


rent des questions 


uviez lui avaneer-en entrant la moitié de ces 
res! — JACQ. wi consens. — Le Cn. Elle serait bien 

i je payais le quartier? Je le payerai. 
ta : Le chirurgien alla retrouver mes hôtes, les prévint 


Jacques ajou . 
ar un moment après, l’homme, la femme etles 


sans fin sur ma santé et sur mon genou, des éloges 


leur compère, et sa femme, des soubaits à perte de 


sur le chirurgien, leur COMPTE, 7 K : 
lle affabilité, un intérêt ! un empressement à me servir ! 


vue, la plus belle alla 
Cependant le chirurgien ne 


- Je payai ce que je devais à ces gens; J 


- n'était pas 


leur avait pas dit que j'avais quelque argent : 
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omme ; il me prenait chez Jui et ils le savaient. | 


mais ils connaissaient lh 

payal 2 : je fis aux enfants de petites lar- 
esses que leurs père ét mère ne ane € entre leurs 

mains. C'était le matin: L'hôte partit pour s'en aller aux champs, l'hô- 

tesse prit Sa hotte su 6 : 

mécontents d’avoir été spoliés, disparuren 

me tirer dé mon grabat, de me vêtir et de 


card, il ne se trouva personne que le, dogieurs 
rsOI . Et- 


m'arranger sur mon bran- 
ui se mit à crier à tue- 
acques, qui aime à se 


tête et que personne n’entendit. — Le: :ques, qu 
ment : Ne payez jamais d'avance, 


parler à lui-même, se disait apparemn 
ji. — Jaco. Non, «mon maître ; ce 


si vous ne voulez pas être ma servi. — di ( ion mai 
le temps de moraliser, mais bien celui de s’impatienter et 


de jurer. Je m'impatientai, je jurai, je fis dé la morale ensuite; et tan- 
dis que je moralisais, le docteur, qui m'avait laissé seul, revint avec 
deux paysans qu'il avait loués pour mon transport et à mes frais, ce 
ikne me laissa pas ignorer. LES hommes me rendirent tous les soins 
réliminaires à mon installation sur l'espèce de brancard qu’on me fit 

Un matelas étendu sur des perches: — Le M, Dieu soit loué! te 

et amoureux de la femme ou de Ja 


avec un matelas r des 
voilà dans Ja maison du chirurgien, ) 
on maître, que vous vous trompez. 


fille du docteur. — Jaco. Je crois, mont a 
= y M. Et tu crois que je passerai (rois MOIS dans la maison du doc- 


teur ayant que d’avoir entendu le premier mot de tes amours ? Ab! 
Jaëques, cela ne se peut. Fais-mot grâce, je te prie, et de la descrip- 
tion de la maison el du caractère du docteur, et de l'humeur de A 
doctoresse, et des progrès de {a guérison; saute, saute par-dessus tout 
cela. Au fait, allons au fait. Voilà ton genou à peu près guéri ; te voilà 
assez bien portant, et tu aimes. — Jaco. J'aime donc, puisque vous êtes 
si pressé. — Le M. Et qui aimes-tu ? — Jaco. Une grande brune de dix- 
huit ans, faite au tour, grands yeux noirs, petite bouche vermeille 
beaux bras, jolies mains... Ah ! mon maitre, les jolies mains !.. C'est 
que, ces mains à... — Le M. Tu crois encore les tenir. — Jaco. C’est 


JACQUES LA FATALISTE. 


n'a dépendu que d’elles que vous n’en ay 
rait.—Le M. j 

moi non plus. — LE M. 
brune, ni jolies mains ; 

cest à la condition que 
trerons dans la maison du chirurgien. — Le M. 
écrit là-haut 
écrit ici-bas qui qui va piano va sano 
lontano; et je voudrais bien arriver. 
résolu? — Le M. Ce que tu voudras. 

chez le chirurgien, € 
docteur, sa femme € 
ma bourse par toutes sortes de petites rapi 
réussi. La guérison de m 
Ja plaie était refermée à peu de chose 
d'une béquille; et il me restait encore 
aiment plus à parler que les bègues; pas 
marcher que les boiteux. Un 
sait beau, je projetai une longue Course : 
village voisin il y avai 


j'éntrai dans un Ca 
mençait à baisser, et je me disposais à regagner le g 
maison où j'étais, j'entendis une femme qui p 
aigus. Je sortis ; On s'était attroupé autour d’el 
g'arrachait les cheveux ; elle dis 
grande cruche : Je suis ruinée, je suis ruinée pour 
ce temps qui est-ce qui nourrira mes pauvres enfant 


ne a l’âme plus dure qu’ l 


monde la plaignait ; je n’entendais autour d'elle qu 
mais personne ne mettait la main dans sa poche. 
| quement, et lui dis : 


r ses épaules et s'éloigna ; les enfants Attristés et 
t: et quand il fut question de | 
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k ez fait tout ce qu'il vous plai- 
a foi, Jacques, je ne m'attendais pas à celui-à.—Jaco. Ni 
J'ai beau rêver, je ne me "ADeLe ni grande 
tâche de expliquer. — Jaco. J'y consens, mais 
nous reviendrons sur n0s pas, et que nous ren- 
rois-tu que € 
9 — Jaco. C’est vous qui me l’allez spisndres Mr 
. — Le M. que qui va sano va 
— Jaco. Eh bien ! qu'avez-vous 
— Jaco. En ce cas nous revoilà 
t il était écrit là-haut que nous y reviendrions. Le 
t ses enfants se concertèrent si bien pour épuiser 
nes, qu'ils y eurent bientôt 
on geuou paraissait bien avancée sans l'être, 
rès, je pouvais sortir à l’aide 
ix-huit francs. Pas de gens qui 
de gens qui aiment plus à 
jour d’automne, une après-dinée qu'il fai- 
du village que j'habitais au 
Î it environ deux lieues: — Le M. Et ce village s'ap- 


elait? — Jaco. Si je vous le nommais, vous sauriez tout. Arrivé là, 


baret, je me reposai, je me rafraichis. Le jour com- 

te, lorsque, de la 
oussait les cris les plus 
le. Elle était à terre, elle 
ait, en montrant les débris d'une 
un mois; pendant 
s? Cet intendant, 
une pierre, ne me fera pas grâce d’un sou. 
s ruinée ! je suis ruinée !.:. Tout le 
e : la pauvre femme ! 
Je m'approchai brus- 
Ma bonne, qu'est-ce qui vous est arrivé ? — Ce 


ue je suis malheureuse ! Je süi 


———————— 
a — © 


= L'écu de Javotte. 


x 


qui m'est arrivé ! est-ce que vous ne le voyez pas ? On m'avait envoyé 
acheter une cruche d'huile; j'ai fait un aux pas, je suis tombé pe 
cruche s’est cassée, et voilà l'huile dont elle était pleine Dar, = 
moment survinrent les enfants de cette femme : ils étaient SR CRE 
nus, et les mauvais vêtements de leur mère montraient to je PA 
e la famille; et la mère et les enfants se mirent à crier Tel m0 
: ë voyez, il en fallait dix fois moins pour me toucher; mais entrailles 
murent de compassion, les larmes me vinrent aux: Yeux. Je deman- 


Je K* 6 PE eA dai à cette f à i { 
que vous les avez prises et tenues plus d'une fois à la dérobée, et qu'il d'huile dans are Pa voix entrecoupée, pour combien il y avait 
, Pour combien ? me répondit-élle enlevant les 


iant : Mon pauvre Ja Nas-tu faire? Que vas-tu devenir? | billets à sa servante, qui en poursuivrait le paye 
Ta position m'effraye, H maître, rasst 


JAGQUES'LE FATALISTE: 


mains en haut ; pour neuf “cnfants étpourmoi.z.Et.celadit, cle refer 
ED UQ MOIS... À l'instant déliant ma bourse, et lui jetant deux gros: ses enfants ; et les voilà qui se meut 
écus : Tenez, ma-bonne, en voilà douze Lecteur, si je faisais ici une pa 
ciments je 


ml © 
me mes tideaux, appelle: 


| il use, el. que_je reprise l'histoire de. 
Le M. Jacques, vous fites là: l'hoïme àune seule-chemise parce. qu'il d'avait qu'un corps à la fois, je 

une belle chose. — Jaco: Je fis une soltise, ne vous en déplaise. Jené voudrais bien savoir ce que -vous en pensèric j 

US Pas 4 Cent pas du village que je me le 


chemin que j 
gousset vide 


quelque moyen de sortir de. 
avoir raison, ét mon lecieur, vous vous abusez de tout. 
Non, non, Jacques, je persiste dans mon premier jugement, «L'est-| point, de sais très-bien comment Jacques sera tiré de sa détresse; et ce, 
l'oubli de ton propre besoin;qui fait lé principal mérite de ton nc 

J'en vois les suites : 10 vas être exposé à l'inhumanité de ton chirur-. “parce 
£ien et de sa femme ; ils té. chasseront de chez eux : mais quand, tu.| Cét 
devrais mourir à leur porte sur un fumier, sur. ce fumier tu serais. sa 
tisfait-de toi. — Jaco. 
m'achéminais cahin-caha » et, puisqu'il faut | Ar, SON Doulange SRE QE 
mes deux gros écus, qui n'en étaient pas moins tenu ebmis à eécution contre lui une prise de. A 
non regret l’œuvre que. j'avais faite, J'étais à une trouve faisant chambrée. commune avec d autres personnages d’une 
dénenlges et le jour était tout à fait tombé, lorsque trois baudits… figure Omineuse. Je Jui demandai ce que C’étaientque ces pop ee 
sortent d'entre les broussailles qui bordaïent Je chemin, se jeutent sur vICUX que voüs VOYez avec ses lunettes sur lé nez st un homme adroit 
moi, me reuversent àtérre, me fouillent, ét. sont étonnés de me-{fon-. qui sait supérieurémeut Ie caleul, et qui cherche à faire cadrer les re- 
ver aussi peu d'argent. que j'en a le pop lt Eela ést-difficile : nous Es 
leure proie ; témoins. de l'aumône que j'avais faite au villag vaien is j qe doute pente ln il ne réussisse. — Et cétautre? — 
imaginé que. celui qui-peut se-dessaisir aussi lestement. d uu-demi-louis | C'est un sot, — Mais encore? — 

e 


| SOL. +7 Lu SOt-qui 
oi leur espér,| contrefaire les billets publics; mauvaise: 


£ FE aps, prchine nas qui 
rancé, trompée, et de s'être. exposés à avoir les os brisés sur un écha- | porno LOUSIONTE, Qu CSL vêtu d'uné livrée et 
ud pour une Doigpée de nn de si jeles dénonçais, s’il étaient | e la basse 71 n'estici qu’en atienc ant; ce Soir peut-être, ôu 
pris et que je les reconnussé, ils balanéèrent un moment s'il neAn'as-. atin, Car Son affaire n'est rien, il Sera (ransféré à Bicètre.. — 
Sassineraient pas. -[lcureusement -i's entendirent, dû bruit, ils s'enfui- 


oindre encore, — Après cette ré- 
r le lit, et à l'instant ses trois ca- 
‘entrai, j'avais trouvé Gousse 
ouleur de.mon genou fort accrue, et souf-. 
ts des coups que j'avais rémboursés. Le doc: 
teur... Mon maître, qu'avez-vous? Vous serrez les dents, vous vous 
agitez Comme si vous étiez 


a fait mettre? — Moi. = Cony 
S étiez en présence d’un ennemi, — Le M. J'y 


DONASESNS Y LA 
€ N “, D :5 fs M x ste nn. -autr 3 è me Aa] 
Suis en-effet, j'ai Pépée à la main, je fonds sur tes voleurs, ét.je-te de PRIE ES a 4 En 
venge. Dis-moi donc comment celui qui à écrit le grand rouleau à pu | uis'en est suivi, j'ai été à 
ecrire que telle serait a récompense d’ünt action généreuse ;: pour- 

UO1 Moi, qui ne suis 


qu qu'un misérable composé de défauts. je:prends ta 
éfense, tandis 

DRRaNE, foulé ous dites Jà sent le 
eclion. —Jxe0. Mon maître ix, paix; Ce que vous dites là sent le |aulr it une servante jolie, et qui lui servait dé moitié plus si 
fa iable sa Au regardes? Laco. Je re- |. Gousse avait une.se: PP PE Er paix domestique 
En runs te qe | vote and il 
teùr me läta lé pouls à FA Ë : ; à HAT: ; ñ 1] c Im ï s du bruit V itter 

: lata lé pouls et me | ievre: J aire à deux | tous qui.s'épouvantait lé-moins du bruit, 4 de quitter sa 
parler de môn aventure révant Sur mon grabat, aÿant affaire à deux : 72 - LEE TA anñte. Mais toute sa fortune co 1 
ee Ds Quelles âmes ! n'ayant as Le sou, t Re De eue A tite ea Jean “ autres-effets mobilise 
que lendemain, à mon réveil, -on iexigeat le prix dont nous D -Hei ait mieu 

convenus r jour. Re me RES - AIMEMUT 1 


12 Le tee es RIRE LES Mai 
D! re BE RO IN MER AC * én- conséquence voici le projet qu'il conçut ; ce ut de are des 
, En cet endroit le maitre jeta ses bras autour du cou de sôn valet en | vides ; en conséquence v n su al payement, et obliendyait Ja . 
S ecr NOUS; me Voilà. | saisie ét la vente de ses effets, qui irajent du-pont Saint-Michel dans le 


emander de l'ar- | l'idée :' fait les billets, il s’assigne, ÿl a deux procureurs. Le voilà: à 
JIRANOER s'af. rant.de l'on chez l'autre, se poursuivant luiimême avee ilé 


ue Ja vivacité. 
4: Not ossible, s’attiquant bien, se défendant mal; le voilà Condamné à aÿer 
er Re Tes poles sports par la loi ; le voilà s'emparant en idée e “4 
lidhion. 6e qu'il pouvais J'avoir daus Sa-maison. Mais: il Wen Tut-pas touC à A. 
h Wan: ainsi. : l'avait affaire à une coquine tres-rusée, qu, au lieu dé Je.fa Fr 
He ne-| exécuter dans ses meubles, se jeta sur sa personne, le fi 


: “it prendre et, - 
cn son due. Quelques bizarres que furent les ré. 
ser. J'ai Cent fois essayé. Je ne fermai pas l'œil de la nüit. — .ponses:énigmatiques: qu'il-m'avait faites, elles n'én étaient PSE 
Le M. Non, non ; dis-moi ce que tu a$ essayé. — Jaco. De me moquer “vraies © a dé ps sais cétté histoire que voué p 
de touts Ah{si Yavais y réussir FE Er Me quoi él Cucail-il |. | Tandis-que je ile de l'homme À la livrée qui rack 
servi? JicQ. À me’deliveët de enuel à n'avoir plus besoin de rien, See CE js romiels, d'Honieur, yous n, 
à me rendre parfaitement maître de moi, à me trouver SR En > ÉD OS ATP à J et cques et 
Se Q Fu $. «+ À s PRE fs ue Sur un: ore [ Le e EI 4 à SATA GS rente , M a 4 ARRET 
me a da | ee D 
16 Suis que quetois : mais Je dia idettosasiaus CA Sfr e otl 16 porte dela ville était fermée, et ils ava ent été obligés de s’ar er. 
* ue Rs Frntele mc del rre ; c'est à se | dans le faubourg. Là j'entends un vacarme… —.Vous entendez! Vous. 
ent SL $ TEA 6 bag: « à y h : he à MIE SC rente TT a, = Ü ET +. Ju n y à Qu? Û 
nner dés souliers 2 y 8 CRE ‘ai ts le parti d'étre-comme je | n’y étiez pas; ilne s agit É EC R N RE s. (SAUTER ce 
suis: et j'ai cniggis Y DES do de a e cela revenait FAURE son maitre... On entend un va: yable. x 
même en ajoutant : Qu'in rte comme on Soit? C'est une autre rési- Re Feet 
nation plus Facile ne pp A a D CAO PT RÉ TU AGE 
Cela est sûr, = Jaco. Dès le matin le chirurgien re nie AE RU 1 PE ass LR Cats te d'inlures : eR FPE 
SR ons, l'ami, votre genou, car ar que bi bron mieuxt| ser cette femme, qui n’écoutait non plus Ses re tra ques 
c'est bon POndis-je d'un ton douloureu ‘, j'ai sommeil. — T as d’être | que les deux personnages à qui elle s'adressait ne alSalent attention à. 
pansés=" y 50° — Laissez-moi dormir; je sys ma Catrates ses jñvectives. Allons, ma bônne, lui disait Jacques, Palience, remettez | 
1573 : nt - Li ir qe D L + J LD ADS ERA, Î ’ em apf- 
il refermé. une  begle ne LE - tetes ét la doctoresse | vous ; voyons, dé quors api LE DE qe Semblent ARGUS 
tira mes rideanxet me Ji = Alone Far he te rôtié awsucre. | gens. Eux, d’honnêtes gens! Se SoRÇtes ' ARTS de MSA 
— Madame la doctoroces lui ÉROAdieUt d'un ton douloureux,-je ne Sins humanité, sans As tee AE Be e0 qééa put t ai oÿ1 
ie Sens pas d'appélit. 2" angez, Mangez ; vous” n'en payerez ni plus | pauvre Nicole pour Ja ma Ra mal D'est peut-être D sq À que 
M Moins, — Je ne Yeuxpas manger, -— Tant mieux ! ce sera nan mes | pour le rats de sa vie. — Le mal n° PF 


… 


rendrez pour un. 
rackut de la basse pau à 
€ la perdrez pas ; mais. 


; 
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p= 
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— 


vous le croyez. — Le coup à été effroyable, vous dis-je; elle en sera 
estropiée. — JL faut voir, il faut envoyer chercher le chirurgien. — On 
est allé. — LA faire mettre au lit. — Elle y est, et pousse des cris à 
endre le cœur: Ma pauvre Nicole !.… — Au milieu de ces Jlamentations, 
on sonnait d’un côté, et l'on criail : Notre hôtesse, du vin !.… Elle répon- 
dait: On Y ya. On sonnait d’un autre côté, et l'on criait : Notre hôtesse, 
du linge !.… Elle répondait : On y va. — Les côtelettes et le canard! — 

à boire ! un potde chambrel —On y va, On ÿ Va...— 


a, — Un pot — 
Pedon autre cndu logis un homme forcené criait : Maudit bavard! en- 
ragé bav ‘es-tu? As-tu résolu de me faire attendre jus- 

u’à demain ? Jacques ! Jacques! — L’hôtesse, un peu remise de sa 

ouleur et de sa fureur, dit à Jacques : Monsieur, laissez-mol ; VOUS êtes 
trop bon. — Jacques! Jacques! __ Courez vite. Ah ! si vous SAVICZ tousles 
malheurs de cette pauvre créature l.. — Jacques ! Jacques | — Allez 
donc ; c’est, je crois, votre maître qui vous appelle.—Jacques ! Jacques! 
— C'était en effet le maitre de Jacques qui s était déshabillé seul, quise 
mourait de faim, et qui s'impatientait de n'éfre pas servi. Jacques monta, 
et, un moment après Jacques, l'hôtesse, qui avait vraiment l'air abattu 
Monsieur, dit-elle au maître de Jacques, mille pardons; c'est qu ilya 


mille choses dans la vie qu’ il | 
des poulets, des pigeons, un rable de lièvre excellent, des lapins : € en 
le canton des bons lapins. Aimeriez-Vous MIEUX un oiseau de rivière *.-- 
Jacques ordonna le souper de son maitre comme pour lui, selon son 
usage. On servit, et, tout en dévorant, le maitre disait à Jacques : Eh: 
que diable faisais-tu Jà-bas? — Jaco. Peut-être bien, peut-être mal; qui 
Je sait? — Le M. Et quel bien ou quel mal faisais-tu là-bas ? — Jaco. d'em- 
péchais cette femme de se faire assommer elle-même par deux hommes 
qui sont là-bas, et qui ont cassé tout au moins un bras à sa servante. — 


Le M. Et peut-être ç'aurait ét 


lix raisons meilleures les unes et que les autres. Un des 


— Jaco. Far « ; y. + SL aPE CENTRE 
nheurs qui me soient arrives de ma vie, à mOi qui VOUS 


lus grands bo . SOICI : : 
pus. ge Le M. C’est d’avoir êle assommé?.… (A boire.) — Jaco. Oui, | 
in, la nuit, en revenant | 


parle... — f j 
i assommé, a850mmME SU le grand chem 


du village, comme je vous le disais, après avoir fait, selon moi la sottise, 
selon vous la belle œuvre de donner mon argent. — LE M. Je me rap- 
pelle. (A boire.) Et l'origine de la querelle que tu apalsals 1à-bas, el 
du mauvais traitement fait à hf 
Jaco. Ma foi, je l'ignore. — e, el 
t'en méles ! Jacques, cela n’est ni selon la prudence, ni selon la justice, 
ni selon les principes. (A boire.) — Jaco. de ne sais ce que C'est que 
des principes, sinon des règles qu’on prescrit aux autres pour Soi. Je 
euse d’une façon, et je ne Saurars m'empêcher de faire ‘une autre. 
Ei les sermons ressemblent aux préambules des édits du roi; tous les 


prédicateurs vou | " 
nous en trouverions MIEUX peut-être, mais EUX à coup sûr. La vertu... 


— Le M. La vertu, Jacques, c’est une bonne chose ; les méchants et les 
bons en disent du bien. (A boire.) — Jaco. Car ils y trouvent les uns et 
les autres leur compte. — LE M. Et comment fut-ce un SI grand bonheur 
pour toi d'être assommé ? — Jaco. Il est tard, vous avez bien Soupe et 

ués tous les deux; croÿez-moI, couchons- 


moi aussi, nous SOMMES fatig : 
nous. — Le M. Cela ne se peut, et l’hôtesse nous doit encore quelque 
Jaco. Où en 


chose. En attendant, reprends l’histoire de Les amours. — 
étais-je ? je vous prie, mon maître, pour cette fois-ci et pour toutes les 
autres, de me remettre Sur la voie. — Le M. Je m'en charge ; et pour 
entrer en ma fonction de soulfleur, tu étais dans ton lit, sans argent, 
fort empêché de La personne, tandis que la doctoresse el Ses enfants 
mangeaient ta rôtie au sucre. — Jaco. Alors on entendit un carrosse 
s'arrêter à la porte de la maison. Un valet entre et demande : N'est-ce 


as ici que loge un pauvre homme, un soldat qui marche avec une bé- 


uille, qui revint hier au soir du village prochain? — Oui, répondit la 


é pour elle un bien que d’être assommée.… | 


Ile ou à la servante de l’hôtesse 2— | 
Le M. Tu ignores le fond d'une affaire, et tu | 


e prendre dans ce carrosse el 


doctoresse ; que lui voulez-vous? — 4e E 
l'emmener avec nous. Îl est dans ce lit, tirez les rideaux et parlez-lui. 
Jacques en était là lorsque l'hôtesse entra et lui dit : Que voulez-vous 
pour le dessert? — Le M. Ce que vous avez. — L'hôtesse, sans se don- 
ner la peine de descendre, Cria de la chambre : Nanon, apportez des 
fruits, des biscuits, des CON iLures. +. — A ce mot de Nanon, Jacques dit 
à part lui : Ah ! c'est sa fille qu'on a maltraitée ; On se mettrait en colère 
à moins. Etle maître dit à l'hotesse : Vous étiez bienfachée toutà l'heure. 

i herait pas? La pauvre créature ne leur 


L'ildr. Etqui est-ce qui ne se fàc ne 
ai lle dait à peine entree dans leur chambre que je l'en- 


avait rien fait; € Ur. 
tendis jeter des cris, mais des CTIS... Dieu merci, je Suis un peu rassu- 
rée : le chirurgien prétend que ce ne Sera rien : elle a cependant deux 


énormes Conlusions , l'une à la tête, l’autre à l'épaule. — Le M. Y 
at-il Jongtemps que Vous l'avez? — L'Hôr. Une quinzaine au plus. Elle 
avait été abandonnée à la poste voisine. — Le M. Comment, abandon- 
née! — L'Hôr. Eh! mon Dieu. oui! C’est qu’il y a des gens qui sont 

lus durs que des pierres. Elle a pensé être noyée en passant Ja rivière 
qui coule ici près; elle est arrivée ici comme par miracle, et je lai 
reçue par charité, — LE M. Quel âge a-t-cile? — L'Hôr. Je lui crois plus 


d'un an et demi. 
À ce mot Jacques part d'un éclat de rire et s'écrie: C’est une chienne ! 


_—L'Hôr. La plus belle bête du monde; je ne donnerais pas ma Nicole 
pour dix louis. Ma pauvre Nicole? — Le M. Madame a le cœur ten- 
dre. — L'Hôr. Vous l'avez dit, je tiens à mes bêtes et à mes gens. — 
Le M. C’est fort bien fait. Et qui sont ceux qui ont si fort maltraité votre 


RE 
Nicole? — L'Hôr. Deux bourgeois de la ville prochaine. Ils se parlent 
saus cesse à l'oreille; ils s'imaginent qu'on ne sait ce qu'ils se disent 
et qu'on ignore leur aventure. Ï n'y a pas plus de trois heures qu'ils 
sont ici, et il ne me manque pas un mot de toute leur affaire. Elle est 
laisante; et si vous n'étiez pas plus pressé de vous coucher que moi, 
je vous la raconterais tout comme leur domestique l'a dite à ma ser- 
vante, qui s'est trouvée par hasard être sa payse, qui l’a redite à mon 
mari qui me l'a redite. La belle-mère du plus jeune des deux a passé 
par ici il n'y à pas plus de trois mois : elle s’en allait assez malgré elle 
daus un couvent de province, où elle n’a pas fait vieux 0S : elle y est 
morte: et voilà pourquoi nos deux jeunes gens sont en deuil. Mais 
voilà que, sans m'en apercevoir, j'enfile leur histoire. Bonsoir, mes- 
sieurs, et bonne nuit. Vous avez trouvé le vin bon? — Le M. Très-bon. 
_ L'Hor. Vous avez été contents de votre souper? — Le M. Très-con- 
tents. Vos épinards étaient un peu salés. — L'Hôr. J'ai quelquefois la 
main lourde. Vous serez bien couchés et dans des draps de lessive; ils 
ne servent jamais ici deux fois. 
Cela dit, l'hôtesse se retira; et Jacques et Son maître se mirent au 
lit en riant du quiproquo qui leur avait fait prendre une chienne pour la 


on ne saurait digérer. Que voulez-vous ? j'ai | fille ou la servante de la maison, et de la passion de l'hôtesse pour une 


chienne perdue qu'elle possédait depuis quinze jours. Jacques dit à son 
maître, en attachant le serre-tête à Son bonnet de nuit : Je gagerais 
bien que de tout ce qui a vie dans l'auberge cette femme n'aime que sa 
Nicole. Son maître lui répondit : Cela se peut, Jacques : mais dormons. 

Tandis que Jacques et son maître reposent, je vais m'acquitter de ma 
promesse par le récit de l'homme de la prison qui raclait de la basse, 
ou plutôt de son camarade, le sieur Gousse. 

Ce troisième, me dit-il, est un intendant de grande maison. Il était 
devenu amoureux d'une pâtissière de Ja rue de l'Université. Le pâtissier 
était un bonhomme qui regardait de plus près à son four qu’à la con- 
duite de sa femme. Si ce n'était pas sa jalousie, c'était son assiduité qui 
gênait nos deux amants. Que firent-ils pour se délivrer de cette con- 
trainte? L'intendant présenta à son maître un placet oùle pâtissier était 
traduit comme un homme de mauvaises mœurs, UN ivrogne qui ne SOr- 
tait pas de la taverne, un brutal qui battait sa femme, la plus honnête 
et la plus malheureuse des femmes. Sur ce placet il obtint une lettre de 
cachet; etcette lettre de cachet, qui disposait de la liberté de son mari, 
fut mise entre les mains d’un exempt pour l'exécuter saus: délai. IH ar- 
riya par hasard que cet exempt était l'ami du pâtissier : ils allaient de 
temps en temps Chez le marchand de vin; le pâtissier fournissait les 
petits pâtés, l'exempt payait la bouteille. Celui-ci, muni de la lettre de 
cachet, passe devant la porte du pâtissier, et Jui fait le signe convenu, 
Les voilà tous les deux occupés à manger el à arroser les petits pâtés, 


draient qu'on pratiquât leurs leçons, parce que nous | eLl'exempt demandant à son camarade comment allait son commerce. 


7: F ort bien. — S'il n'avait aucune mauvaise affaire. — Aucune. — S'il 
n'avait point d'ennemis. — Il ne s’en connaissait pas. — Comment 1 


vivait avec ses parents, ses voisins, sa femme. — En-amitié et en paix. 
— D'où peut donc venir, ajouta l'exempt, l'ordre que j'ai de t'arrêter ? 


| Si je faisais mon devoir, je te mettrais la main sur le collet, il y aurait 
| Jà un carrosse tout prêt, et je te conduirais au lieu prescrit par cette 


lettre de cachet. Tiens, lis. Le pâtissier lut et pälit. L'exempt lui dit : 
Rassure-toi ; avisons seulement ensemble à ce que nous avons de mieux 
à faire pour ma sûreté et pour la tienne. Qui est-ce qui fréquente chez 
toi? — lersonne.— Ta femme est coquette et jolie. — de la laisse faire 
à sa tête — Personne ne la couche-t-il en joue ? — Ma foi, non, si ce 
n'est un certain intendant qui vient quelquefois lui serrer les mains et 
lui débiter des sornettes; mais c'est dans ma boutique, devant moi, en 
présence de mes garçons, el je crois qu'il ne se passe rien entre eux 
qui ne soit en tout bien et en tout honneur. — Tu es un bonhomme |— 
Cela se peut : mais le mieux de tout point est de croire sa femme hon- 
nête, et c'est ce que je fais. — Et cet intendant à qui est-il? — À M. de 
Saint-Florentin. — Et de quels bureaux crois tu que vienne la lettre de 
cachet? — Des bureaux de M. de Saint-Florentin, peut-être. — Tu l'as 
dit. — Oh! manger ma pâtisserie, baiser ma femme, et me faire en- 
fermer! cela est trop noir, et je ne saurais le croire, — Tu es un bon- 
homme! Depuis quelques jours comment trouves-tu ta femme? — Plus 
tt triste que gaie. — Et l'intendant, y a-t-il longtemps que lu ne l'as 
vu? — Hier, je crois; oui, c'était hier. — N'as-tu rien remarqué ? — Je 
suis fort peu remarquant; mais il m'a semblé qu'en se séparant ils se 
faisaient quelques signes de la tête, comme quand l'un dit oui et que 


l'autre dit non. — Quelle était la tête qui disait oui? — Celle de l'inten- 


dant. — Ils sont innocents, ou ils sont complices. Ecoute, mon ami, 
ne rentre pas chez toi, sauve-toi en quelque lieu de sûreté, au Temple, 
dans l'Abbaye, où tu voudras, et cependant Jaisse-moi faire; surtout 
OMG" bien. — De ne me pas montrer et de me taire? — C'est 
cela. 

Au même momentla maison du pâtissier estentourée d'espions. Des 
mouchards sous toutes sortes de vêtements s'adressent à la pâtissière 
et lui demandent son mari. Elle répond à l’un qu'il est malade, à un au- 
tre qu'il est parti pour une fête, à un troisième pour une noce Quand 
il reviendra, elle n’en sait rien. ” 

Ni pps jour, sur les deux heures du matin, on vient avertir 

mpL qu'on avait vu un homme, le nez enveloppé dans un manteau 
ouvrir doucement la porte de la rue et se glisser doucement dans Ja 
maison du pâtissier. Aussitôt l'exempt, accompagné d’un commissaire, 
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| d'un fiacre, et de uelques archers, se transporte sur 
les lieux. La Porte est crochetée : 


- ( ; l'exempt et le commissaire montent 
à petit bruit, On frappe à la porte de la pâtissière: point de réponse : 


on frappe encore; point de réponse : à la troisième fois ou demande du 
dedans : Qui est-ce? — Ouvrez. — Qui est-ce? — Ouvrez, c'est de la 
Part du roi. — Bon! disait l'intendant à la pâtissière, avec laquelle il 
était couché, il n’y a point de danger; c’est l’exempt qui vient pour exé- 
a son ordre : ouvrez: je me nommerai, il se retiréra, et tout sera 
i. 
La pâtissière, en chemise, ouvre et se remet dans son lit. L’exempt : 
est Votre mari? — La pâtissière : Il n’y est pas. — L’exempt écar- 
tant le rideau : Qui est-ce : C’est moi : je 


i — Vous mentez, vous êtes le 


suis l’intendant de M. 
pâtissier; car le pâtissier est celui qui couche avec ja pâtissière. Levez- 


vous, habillez-vous, et suivez-moi. 


u matin au Soir. Si 


j'allais aussi mettre -ma tête sur un oreiller en attendant le réveil de | 


€ grand matin, mit Ja tête à la fenêtre 
Pour voir quel temps il faisait, vit qu'il faisait un temps détestable, se 


son maître et moi tant qu'il nous plut, 


et d'attendre. Les uns se mirent à causer ; d’autres à aller et venir, 
mettre le nez à la porte, à regarder le ciel, et à 
pant du pied; plusieurs à politiquer et à boire 
reste à fumer, à dormir, L 
père que Jacques va reprendre le récit de ses amours. et que le ciel, 
qui veut que j'aie la satisfaction d’en entendre la fin, nous retient ici 
par le mauvais temps.—Jaco. Le ciel qui veut! On ne: 
cielveut oune veut pas; etiln’en sait peut-être rien lui-même. Monpauvre 
Capitaine, qui n’est plus, me l’a répété cent fois ; et plus j'ai vécu, As 
reconnu qu'il avait raison. A vous, mon maître. — J'entends. Tu en 

au Carrosse, 


te parler. 


lique qu’il a des ordres de son maître et qu'il faut qu'il les exécute. — 
ke votre maître, qui ordonne d’un homme qu'il ne connaît pas, a-t-il or- 
donné de payer ce que je dois ici? — (C’est une affaire faite. 
vous; tout le monde vous attend au château, , 
vous serez mieux qu'ici, si la suite répond à la curiosité qu’on a de vous 
voir. 
Je me laisse persuader, je me lève, je m’habille: on me prend sous 
les bras. J'avais fait mes adieux à la dontoreteëz et j'allais monter en 
carrosse, lorsque cette femme, s’approchant de moi, me tire par Ja 


e jambe, moi 
nous oublie- 
— Demander que ce fût mon 


à plusieurs reprises de s’y fourrer, mais inutilement. — Mais, 
madame la de 


rément., — 


Jacques allait continuer, re do a 
icole emmaillottée, 


ons rien. — L'Hôr. Ces messieurs suivent quelqu'un? — Jace. Nous 
DE SUivOnS personne. L’Hôr. Is vont ou ils s'arrêtent, suivant les af- 
. 1 Ont sur la route. — Jaco. Nous n’en avons aucune. — L Hôr. 
Les messieurs voyagent pour leur plaisir? — Jaco. Ou pour leur peine. 
— L'Hôr. Je SOuhaile que ce soit le premier. — Jaco, Votre souhait n°y 
fera pas un zeste.ce sera selon ce qui est éerit là-haut, — L'Hôr. Oh! 
C'est un Mariage. —Jico; Peut-être que oui, peut-être que non, 5 
L'Hôr. Messieurs, ‘prenez-y garde. Get homme qui est i-bas, et qui a si 
rudement traité ma pauvre Nicole, en à fait un bien saugrenu.. Viens, 


Las! notre ami, ajouta-t-elle, vous n'avez point, je | 


du monde là; c’est la meilleure | 


—— _ — 
ma pauvre bête, viens que je te baise ; je te promets que cela n'arri. 
vera plus. Dee elle tremble de tous ses membres ! Le M. 
Et qu'a donc de si singulier le mariage de cet homme? 


A cette question du maître de Jacques, l’hotesse dit : J' 


entends du 
bruit là-bas; je vais 


donner mes ordres, et je reviens vous conter tout 
cela... Son mari Ma femme, ma femme, monte, et avec 
lui son compère pas. L'hôte dit à sa femme : Eh? que 
diable faites-vous là ?.… puis se retournant et apercevant son 


— Le Cour. Non compère: vous savez bien 


bœufs, et ton lit, Comment, gredin!.. 
qui es-tu donc ? 
ensemencer tes 


d ne le veut plus 
cette femme Intercède, cette maudite ba- 


Cham s; ton 
rien donner. 


moi, que je ne te manquerai pas. Sors d'ici. 
maitre se Préparaïent à plaider pour ce Pauvre dia- 
en posant le doigt sur sa bouche, leur fit signe de 


l’est aussi que les huissiers sont chez moi, e 
ma fille, mon 
- Qu’es-ta venu fair 
in, je remonte de ma Cave, et | 
, le dis-je, — Le Comr. Compère, j'éta 
la réception que vous me faites, je m'en suis relourné, 
L'Hôre. Tu eras bien. — Le Cow. Voilà donc ma pauvre Mar 
qui est si sage et si jolie, qui s’en ira en condition à 
En condition à Paris! tu — Le 
RES ul je parle, 
É e fus ; ï 
Je ne suis plus en état de nourrir Ha TU 
garçon S'engagéra. L'Hôre, pt 
ais | Ta pas. Tu ES un cruel 
homme; tant que je vivrai tu seras mon cupplice. à, VOYONS ce qu’il 
SUIS désolé de vous devoir 
Plus de mal par vge injures 
sent, je vous lé jetterais 
ndra tout ce qu'il plaira 


ak, Moi je mendierai, mais ce 
ne sera pas à votre porte. Plus, plus d'obligations à u 


n vilain h 
comme vous. Emyochez bien l'argent de mes bœufs, de mes chevaux, 
et de mes ustensiles : grand bien vous fasse! Vous êtes né Pour faire 
des ingrats, et je ne veux pas l'être. Adieu. — L'Hôre. Ma femme, il 
s’en va; arrête-le donc. — L'Hôr. Allons, compère, avisons à moyen 
de vous secourir. — Le Cowp. Je ne veux point de ses SeCOUrs, ils sont 
trop chers. ; , 

L’hôte répétait tout bas à sa femme : Ne le laisse pas aller, arréte-le 
donc. Sa fille à Paris, son garçon à l’armée, lui à la porte de la paroisse! 
je ne saurais souffrir Cela. 

Gependant sa femme faisait des eflorts inutiles ; le paysan, 
de l’âmé, ne voulait rien accepter, et se faisait tenir à 
les larmes aux yeux, s'adressait à Jacques et à son Maitre, et leur di- 
sait : Messieurs, tàchez de le fléchir… Jacques et son maitre se mêlè- 
rent de la partie , tous à la fois conjuraient le paysan. &i j'ai jamaieve 
— Si vous avez jamais vu ! Mais vous n’y étiez pas : dites Si Pon à jamais 
vu. — Eh bien ! soit. Si l'on à jamais vu un homme Confondu d'un refus, 
transporté qu'on voulût bien accepter soi argent, c'était cet hôte “ht 
embrassait sa femme, il embrassait Jacques et son Maître ; il criait : 
Qu'on aille bien vite chasser de chez lui ces exécrables huissiers: = LE 
Come. Convenez aussi. — L’Hôre. Je conviens que je gàte tout: mais 
compère, que veux-tu ? comme je Suis, me voilà, Nature m’a fait l'homme 
le plus dur et lé plus tendre; je ne sais ni aCCorder ni refuser. — Le 
Cour. Ne pourriez-vous pas étre autrement ? — "Hôrz. Je suis à Pâge 
où l’on ne se corrigé guère : mais si les premiers qui se sont adressés à 
moi m’avaient rabroué comme tu as fait, peut-être en serais-je devenu 
meilleur. Compère, je te remercie de ta leçon : peut-être en profiterai- 
je. Ma femme, va vite, descends, et donne-lui £e qu’il lui faut. Que 
diable ! marche donc, mordieu! marche donc! lu vas... Ma femme, jc 
té prie de te presser un peu et de ne le pas faire attendre : tu revien- 
dras ensuite retrouver ces messieurs, avec lesquels if me semble que tu 
te trouveras bien. La femme et le compère descendirent ; l'hôte resta 
encore un moment : et lorsqu'il s’en fut allé, Jacques dit à son maitre : 
Voilà un singulier homme ! Le ciel, qui avait envoyé ce mauvais temps 
qui nous retient ici, ge qu'il voulaitque vous entendissiez mesamours, 

veut-il à préscut ? 
SL maitre, A s'étendant dans son fauteuil, bâilt 
tabatière, répondit : Jacques, nous avons plus d’un jour à vivre er: 
semble, à moins que. — Jaco. C est-à-dire, que pour aujourd’hni le ciel 
veul que je me taise, ou que ce soit 1 hôtesse qui parle : c’est une ba- 
varde qui ne demande pas mieux ; qu eme parle donc. — Le M. Tu prends 
de Phameur! — Jaco, C’est que j'aime à parler aussi. — Le M. Ton tour 
vicridra, 


ui avait 
Quatre. L'hôte, 


ant, frappant sur Sa 


j'en avais été r, ul 
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= D Æ RS Se M 
Ces chiens, cela est si bon! cela vaut mieux. — 


ms 


Je vous entends, lecteur: voilà. dites-vous, Île vrai dénoûment du 
Bourru-bienfaisant. Je le pense. J'aurais introduit dans cette pièce, SI 
gél'auteur, un personnage qu'on aurait pris pour épisodique, 
rsonnage se serait moniré quelquefois, 
et sa présence aurait été motivée. La première fois il serait venu de- 
mander grâce ; Mas la crainte d'un mauvais accueil l'aurait fait sorur 
avant l'arrivée de Géronte. Pressé par l'irrupuion des huissiers dans sa 
maison, il aurait eu Ja seconde fois le courage d'attendre Géronte; mais 


celui-ci aurait refusé de le voir. Enfin, je l'aurais amené au dénoûment, 
où il aurait fait exactement le rôle du paysan avec l'aubergiste : il au- 
lait placer chez une mar- 


rit eu, COMME le paysan, une fille qu'il a | 
i  altait retirer des écoles pour entrer en 


chande de modes, un fils qu'il al'ait des « s n e 
condition: lui, il se serait éterminé à mendier jusqu'à ce qu'il se fût 


ennuyé de vivre: On aurait vu le bourru bienfaisant aux pieds de cet 
homme ; on aurait entendu le bourru-bienfaisant ourmandé comme 
il le méritait ; il aurait été forcé de s'adresser à toute la famil'e, qui l’au- 
rait environné pour fléchir son débiteur et 


de nouveaux Secours. € ° 
promis de se corriger; mais dans le 
mpatientant contre les personnages en scène qui se 


son caractère en S'in , : 
séraient fait des politesses pour rentrer dans la maison; il aurait dit 
brusquement : Que Le diable emporte les cérém.… mais il se serait arrêté 

lieu du mot, et d’un ton radouci il aurait dit à ses nie” 


et qui ne jaurait point été. Ce pe 


tout court au MINEU € M ) - 
cés : Allons, mes nieces, donnez-moi la main, et passons. t pour 
ût été lié au fond, vous en aurie” fait un proiègé 


ue ce personnage € ‘ \ nom ace, u 
u neveu de Géronte? — Fort bien! — Et ç'aurait ete à la prière du ne- 


oncle aurait prêté son argent? — À mervei À 
né ün grief de Foncle contre le neveu ?— C'est cela même. — 
Et le dénoûment de cette pièce agréable n'aurait pas été une répétition 
générale, avec toute la famille en Corps; de ce qu'il à fait auparavant 
avec chacun d'eux en particulier ? — Vous avez raison. — Et si je ren- 
contre jamais M. Goldoni, je Jui réciterai la scène de l'auberge — Et 
vous ferez bien : il est plus habile hom : e qu’il ne faut pour en tirer 


bon parti. x s fenp sure 

hôtesse remonta, toujours Nicole entre ses bras, et dit : J'espère 

que vous aurez UN bon diner : le braconnier vient d'arriver ; le garde 

du seigneur ne tirdera pas... Et tout en parlant ainsi, elle prenait une 
icit qui commence. 


chaise. La voici assise et SON TE 3 
L'Hôr. 1 faut se méfier des valets; les maitres n'ont point de pires 
ennémis.… — Jaco. Madame, vous De savez ce que vous dites : il y en à 
debons,ilyena de mauvais; et l’on compterait peut-être plus de bons 


valets que de bons maîtres: — Le M. Jacques, vous ne Vous observez 
pas, et vou ; discrétion qui vous a 


s commettez précisément la même in 
choqué. —Jaco. C'est que les maîtres. — Le M. C'est que les valets… 
Eh bien ! lecteur, à quoi tient-il que je n’élève une violente querelle 
entre ces trois personnages ; e lhôtesse ne soit prise par les épaules 
et jetée hors de a chambre par Jacques ; que Jacques ne soit pris par 
les épaules et chassé par son maître; que l'un ne s'en aille d’un côté, 
7 ni histoire de l'hôtesse ni la 


l'antre d'un autre, et que vous n’entendeiz n1 his! er 
suite des amours de Jacques ? Rassurez-Vous, je n’en ferai rien. L’hôtesse 


reprit done : D . 
1 faut convenir que S'il y à de bien méchants hommes, il ÿ à de bien 
méchantes femmes. — JacQ. Et qu'il ne faut pas aller loin pour les trou- 
ver, —L'Hôr. De quoi vous mêlez-vous ? Je suis femme, il me convient 
de dire des femmes tout ce qu'il me plaira ; je n'ai que faire de votre 
approbation: — Jaco. Mon approbation en vaut bien une autre: L'Hôr. 
Vous avez là monsieur, un valet ui fait lentendu et qui vous manque. 
J'ai des valets aussi, mais je voudrais bien qu'ils s'avisassent.. — LeM. 


Jacques, taisez-vous, et laissez parler madame. à 
L de maître, se lève, entreprend 


hôtesse, encouragée par Ce propos L ve, en 
Jacques, porte Ses deux poings sur Ses deux côtés, oublie qu'elle tient 
Nicole, la lâche; et voilà Nicole sur le carreau, froissée et se débattant 
dans son maillot, aboyant à tue-tête, l'hôtesse mélant ses cris aux 
aboiements de Nicole, Jact es mélant ses éclats de rire aux aboiements 
de Nicole et aux cris de l’hôtesse, et le maître de !acques ouvrant sa 
de tabac, et ne pouvant s'empêcher de sou- 


tabatière, reniflant Sa rise C 
rire, Voilà toute l'hôte lerie en tumulte. — Nanon, Nanon, vite, vile, 
apportez la bouteille à l'eau-de-vie.…. Ma pauvre Nicole est morte... Dé- 


maillottez-la.… Que vous êtes gauche !— Je fais de mon mieux. — Comme 
elle crie! Otez-vous de là, laissez-moi faire. Elle est morte. Ris bien, 

jgaud ! il y à en effet de quoi rire! Ma pauvre Nicole est morte ! 
‘Non, madame, non; je crois qu’elle en reviendra, la voilà qui remue.… 
Et Nanon de frotter d'éau-de-vie le nez de la chienne et de lui en faire 
l'hôtesse de se lamenter, de se déchainer contre les valets 
et Nanon de dire : Tenez, madame, elle ouvre les yeux , la 
voilà qui vous regarde. — La pauvre bête ! comme cela parle! qui n’en 
serait touché? — Madame, caressez-la donc un peu ; répondez-lui donc 
quelque chose. — Viens, Ma pauvre Nicole; crie, mon enfant, crie, Si 
cela peut te soulager. Il ÿ à un sort pour les bêles comme pour les gens : 
il envoie le bonheur à des fainéants, hargneux, braillards et gourmands, 
Je malheur à un autre qui sera la meilleure créature du monde. — Ma- 
dame a bien raison, il n’y a point de justice ici-bas. — Taisez-vous ; 
remmaillottez-la, portez=là sous mon oreiller, et Songez qu'au moindre 
cri qu’elle fera je m'en prends à vous. Viens, pauvre bête, que je t’em- 
brasse encore une fois avant qu'on t'emporte: Approchez-la donc, sotte 


avaler; el 
impertinents ; 


que vous êtes... UE ! 
Jaco. Que père, mére, frères, sœurs, enfants, valets, ÉDOUX... —* 


L’Hôr. Mais oui; ne pensez pas rire ; cela est innocent, cela vous est 
fidèle, cela ne vous fait jamais de mal , au lieu que le reste... — Jaco. Vi- 
vent les chiens! il n'y à rien de plus parfait sous le ciel. — L'Hôr. 
S'il y a quelque chose de plus parfait, du moins ce n'est pas l'homme. 


Je voudrais bien que vous connussiez celui du meunier, c’est l’amou- 
reux de ma Nicole; il n’y en à pas un parmi vous, tant que vous êtes, 


qu'il ne fit rougir de honte. Il vient, dès la pointe du jour, de plus 
“une lieue; il se plante devant cette fenêtre; ce sont des soupirs, et 
des soupirs à faire pitié Quelque temps qu’il fasse, il reste ; la pluie lu 

enfonce dans le sable, à peine Jui voit-on 


tombe sur le corps; SOR COrps $ ERON 
les oreilles et le bout du nez. En feriez-vous autant pour la femme que 


vous aimeriez le plus? — LE M. Cela est très-galant. — Jaco- Mais aussi 
où est la femme aussi digne de ces soins que votre Nicole 

La passion de l'hôtesse pour les bêtes n’était pourtant qi sa passion 
dominante, comme on pourrait l’imaginer ; c'était celle de parler. Plus 
on avait de plaisir et de patience à l'écouter, plus on avait de mérite ; 
aussi ne se fit-elle pas prier pour reprendre l'histoire interrompue du 
mariage singulier : elle y mit seulement pour condition que Jacques s6 
tairait, Le maître promit du silence pour Jacques. Jacques s’étala non- 
chalamment dans un coin, les yeux fermés, son bonnet renfoncé sur 
ses oreilles, et le dos à demi tourné à l’hôtesse. Le maître tOuSsa, Cra- 
cha, se moucha, tira sa montre, vit l'heure qu’il était, tira Sa tabatière, 
frappa sur le couvercle, prit sa prise de tabac ; et l'hôtesse se mit en 
devoir de goûter le plaisir délicieux de pérorer. 

L'hôtesse allait débuter lorsqu’elle entendit sa chienne crier. Nanon, 
voyez done à cette pauvre bête. Cela me trouble, je ne sais plus où 
j'en étais. — Jaco. Vous n’avez encore rien dit. — ’Hôr. Ces deux 
hommes avec lesquels j'étais en querelle pour ma pauvre Nicole lors- 
que vous êtes arrivé, monsieur. — Jaco. Dites messieurs. — L'Hôr. Et 

ourquoi ? — daco. C'est qu’on nous à traités jusqu’à présent avec cette 
politesse, et que j'y suis fait. Mon maître m'appelle Jacques ; les autres, 
monsieur Jacques. — L’Hèr. Je ne vous appe"e ni Jacques ni monsieur 
Jacques, je ne vous parle pas... — (Madame ! — Qu'est-ce? — La carte 
du numéro cing. — Voyez sur le coin de la cheminée.) — Ces deux 
hommes sont bons gentilshommes; ils viennent de Paris, et s'en vont à 
a terre du plus âgé. — Jaco. Qui sait cela ? — L'Hôr. Eux qui le disent. 
— Jaco. Pelle raison! 

Le maitre fit un signe à l'hôtesse, Sur le 
avait la cervelle brouille. L'hôtesse sas au signe du maître par un 
mouvement compatissant des épaules, et ajouta : A son âge! cela est 
très-fâcheux. — Jaco. Très-facheux de ne savoir ] Û 
L’Hôr. Le plus âgé des deux s'appelle 1 
homme de plaisir, très-aimable, croyant p 
—_ Jaco. I avait raison. — L'Hôr. Monsieur Jacques, VOUS m'interrom- 
pez. — Jaco. Madame l'hôtesse du Grand-Cerf, je ne vous parle pas. 
_— L'Hôr. M. le marquis en trouva pourtant une a5sez bizarre pour lui 
tenir rigueur. Elle s'appelait madame de la Pommeraye. C'était une 
veuve qui avait des mœurs, de la naissance, de la fortune, et de la bau- 
teur. M. des Arcis rompit avec toutes $es connaissances, s’attacha uni- 
quement à madame de la Pommeraye, lui fit sa cour avec la plus grande 
assiduité, tâcha par tous les sacrifices imaginables de lui prouver qu'il 
l'aimait, lui proposa même de l’épouser : mais 
malheureuse avec un premier mari, qu’elle. 
— La clef du coffre à l'avoine. — Voyez au € 
voyez au Coffre. - qu'elle aurait miéux aimé s’exposer à (outes sortes 
de malheurs qu'au danger d’un second mariage. — daco. Ah! si cela 
avait été écrit là-haut ?— L'Hôr. Cette femme vivaittrès-retirée. Le mar- 

uis était un ancien ami de son mari; elle l'avait reçu, et elle continuait 
e le recevoir. Si on lui pardonnait son goût efféminé pour la galante- 
rie, c'était ce qu'on appelle un homme d'honneur. La poursuite constance 
du marquis, secondee de ses qualités personnelles, de sa jeunesse, de 
sa figure, des apparences de la passion la plus vraie, de la solitude, du 
nchant à la tendresse, en un mot de tout ce qui nous livre à la séduc: 
tion des hommes. (Madame ! — Qu'est-ce ? — l’est le courrier. — Met: 
tez-le à la chambre verte, et servez-le à l'ordinaire.) — eut son effet; 
et madame de la Pommeraÿe, après avoir lutté plusieurs mois contre le 
marquis, contre elle-même, exigé selon l'usage les serments les plus so- 
lennels, rendit heureux le marquis, qui aurait joui du s0rt le plus doux 
s'il avait pu conserver pour Sa maîtresse les sentiments qu'il avait jurés 
et qu'on avait pour lui. Tenez, monsieur, il n’y a que les femmes qui sa- 
chent aimer : les hommes n’y entendent rien... — (Madame ! — Qu’est- 
ce? — Le frère quêteur. — Donnez-lui douze sous pour ces MM. qui 
sont ici, six sous pour moi, et qu'il aille dans les autres chambres). Au 
bout de quelques années le marquis commença à trouver la vie de ma- 
dame de la Pommeraye {rop unie. Il lui proposa de se répandre dans ra 
société, elle y consentit; à recevoir quelques femmes et quelques hom- 
mes, et elle y consentit ; à avoir un diner-souper, et elle y consentit 
eu à peu il passa un Jour, deux jours sans la voir; peu à peu il VÈE- 
qua au diner-souper qu'il avait arrangé ; peu à peu il abrégea ses visites 
il eut des affaires qui l’appelaient : lors wil arrivait, j a ai < 
Érre : : qu'il arrivait, il disait un mot, 
| s'étalait dans un fauteuil , prenait une brochure, la jetait, parlait à son 

| chien, ou s’endormait. Le soir, sa santé, qui de gs + abl 
: Jait qu'il se retirât de b he: CS kdl 
q e bonne heure, c'était l'avis de Tronchin. « Cest un 
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gone homme que Tronchin! Ma foi, je ne doute pas qu'il ne tire d'af- 
laire notre amie dont les autres désespéraient. » Et tout en parlant ainsi, 
il prenait Sa Canne et son chapeau, et s’en allait, oubliant quelquefois de 
1 embrasser. Madame de 1a Pommeraye. . — (Madame ! Qu'est-ce ? — Le 
tonnelier, — Qu'il descende à la cave, et qu'il visite les deux pièces de 
vin.) — Madame de la Pommeraye pressentit qu’elle n’était plus aimée : 
il fallut s’en assurer : et voici comment elle s’y prit. (Madame! — J'y 
Vais, j'y ni 
L'hôtesse, atiguée de ces interruptions, descendit, et prit apparem- 
ment les moyens de les faire cesser. — L'Hôr. Un jour, après diner, elle 
dit au marquis : Mon ami, vous rêvez, — Vous rêvez aussi, marquise. 
— Il est vrai, et même assez tristement. — Qu'avez-vous ? — Rien, — 
Cela n’est pas vrai. Allons, marquise, dit-il en bâillant, racontez-moi 
Ccla : cela vous désénnuiera et moi. — Est-ce que vous vous ennuyez ? 
— Non ; c’est qu'il y à des jours... — Où l’on s'ennuie? — Vous vous 
trompez, mon amie, je vous jure que vous vous tompez ; c'est qu’en ef- 
il y a des jours... On ne sait à quoi cela tient. — Mon ami, il y à 
€mMmpPS que je suis tentée de vous faire une confidence ; maisje crains 
S affliger. — Vous pourriez m'aflliger, vous ? — Peut-être; mais 
n'est témoin de mon innocence... — (Madame ! madame ! ma- 
Pour qui et pour quoi que ce soit je vous ai défendu de m’ap- 
pelez mon mari. — Il est absent. — Messieurs, je vous de- 
On, je suis à vous dans un moment.) 8 
hôtesse descendue, remontée, et reprenant son récit, — Cela 
{it Sans mon consentement, à mon insu, par une malédiction à la- 


ie, parlez; auriez-vous au fond de votre Cœur un secret pour 
a première de nos conventions ne fut-clle pas que nos âmes s’ou- 
ent l'une à l’autre sans réserve? — I] est vrai, et voilà ce qui me 
pèse ; c’est un reproche qui met le comble à un beaucoup plus important 
que je me fais. Est-ce que vous ne vous apercevez pas que je n’ai plus 
erdu l'appétit, je ne bois et je ne man € que par 
ormir. Nos sociétésles plus intimes me déplaisent. 
La nuit je n''interroge, et je me dis : Est-ce qu’il est moins aimable ? 
non. Est-ce que vous avez à vous en plaindre? non. Auriez-vous à Ms 
reprocher quelques liaisons suspectes ? non. Est-ce que sa ÉD 
vous est diminuée ? non. Pourquoi, votre ami étant le même, D 4 te _ 
est-il donc changé ? car il l'est, vous ne pouvez vous le pop lai. 
Pattendez plus avec la même impatience, vous n’avez plus le HA 
sir à le voir; cette inquiétude quand il tardait à revenir, cette douce 
émotion au bruit de sa voiture , quand on l’annonçait, quand il parais- 
sait, vous ne léprouvez plus. — Comment, madame !... — Alors la 
marquise de la Pommeraye se couvrit les yeux de ses mains, pencha la 
tête, et se tut un moment, après lequel elle ajouta : Marquis, je me suis 
attendue à tout votre étonnement, à toutes les choses amères que vous 
m'allez dire. Marquis ! épargnez-moi.. Non, ne m'épargnez pas, dites- 
les-moi; je les écouterai avec résignation, parce que je les mérite. 
Oui, mon cher marquis, il est vrai. Oui, je suis. Mais n'est-ce pas un 
assez grand malheur que la chose soit arrivée, sans ie encore la 
honte, le mépris d’être fausse en vous le dissimulant ? ous êtes le même, 
mais votre amie est changée ; votre amie vous révère, vous estime au- 
laut et plus que jamais; mais... mais une femme accoutumeée comme 
elle à examiner de près ce qui se passe dans les replis les plus ne 
€ son âme, et à ne s’en imposer sur rien, ne peut se cacher que l'a- 
mour en est sorti. La découverte est affreuse, mais elle n’en est pas 
moins réelle. La marquise de la Pommeraye, moi, moi, inconstante, 
légère !.… Marquis, entrez en fureur, cherchez les noms les plus DÉSIR 
je me les suis donnés d'avance : donnez-les-moi, je suis prête à ” 
accepter tous, tous, excepté celui de femme fausse que pos m FRE 
nerez, je l'espère, car en vérité je ne le suis pas. — (Ma femme ! “a 
Que ?— Rien. — On n’a pas un moment de repos dans cette FT Ê 
son, même les jours qu’on n’a presque point de monde, et que si 
croit wavoir rien à faire. Qu’une femme de mon état est à plaindre, 
Surlont avec une bête de mari ! } = Cela dit, madame de la Pommeraye 
se renversa sur son fauteuil etse mit à pleurer. Le marquis se préci- 
pila à ses genoux, et lui dit: Vous êtes une femme canine 
lemme adorable, une femme comme il n’y en a point. Votre franc Ah! 
Votre honnêteté me confond, et devrait me faire mourir de honte. Ab * 
quelle supériorité ce moment vous donne sur moi: que JC vous vois 
£rande et que je me trouve petit ! C'est vous qui avez parlé la PA 
et c’est moi qui fus coupable le premier. Mon amie, votre sincérité 
m'entraine, je serais un monstre si elle ne m’entrainait pas ; et je vous 
qooterai que l’histoire de votre cœur est mot à mot l'histoire du PR: 
ui ce que vous vous êtes dit je me le suis dit; mais je me ‘aisaiis je 
Soulfrais, et je ne sais quand j'aurais eu le courage de parler. — Vrai, 
a Rien de-plus vrai; et il ne nous reste qu'à nous féliciter 
reciproquement-d'avoir perdu en même temps le sentiment fragile et 
LrOMpEUT Quimoustunissait: En effet, quel malheur que mon amour 
eût duré lorsque le vôtre aurait cessé ! — Ou que ce fût en moi qu’il eût 
cessé le premier! Vous avez raison, je le sens.— Jamais vous ue m'a- 
vez paru aussi aimable aussibelle que dans ce moment; et si l'expé- 
nence du passé ne m’a 


Vait rendu Circonspect, je croirais vous aimer 
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plus que jamais... Et le marquis, en Jui parlant ainsi, lui prenait les 
mains et les lui baisait. — (Ya femme! — Qu'est-ce? — Le marchand 
de paille. —Vois sur le registre. — Et le registre ?.… Reste, reste, je lai ) 
Madame de la Pommeraye, renfermant en elle-même le dépit mortel 
dont elle était déchirée, reprit la parole et dit au marquis : Nais, mar- 
Quis, qu'allons-nous devenir ? — Nous ne nous en sommes imposés 
ni l’un ni l’autre; vous avez droit à toute mon estime ; je ne crois pas 
avoir entièrement perdu le droit que j'avais à la vôtre : nous continue- 
rous de nous voir ; nous nous livrerons à la confiance de la plus tendre 
amitié, Nous nous serons épargné tous ces ennuis, toutes ces petite 
perfidies, tous ces reproches, toute cette humeur, qui accompagnent 


communément les passions qui finissent; nous serons uniques dans 
notre espèce. Vous recouvrerez toute votre li 


la mienne ; nous voyagerons dans le monde, 
YOS conquêtes, je ne vous célerai rien des miennes, si j'en fais quel- 
ques-unes, ce dont je donte fort, car vous m’ 

sera délicieux ! Vous m’aiderez de vos conse 
pas les miens dans les circonstances périlleuses où vo 
avoir besoin. Qui sait ce qui peut arriver, — Jaco 
IL ést très-vraisemblable que plus j'irai plus 


aye était Je seule femme faite pour 
OT 1 À 7 Y A tout à parier que je vous reste- 
rai jusqu'à la fin de ma vie. — Si] a 


en prendrais 
» EL qui nous 


- É : ; : — Apres cette 
conversation, ils se mirent à moraliser sur l’inconstance du cœur hu- 
main, sur Ja frivolité des serments, sur les liens du mariage. — ( Ma- 
dame ! — Qu'est-ce? —Le coche.) — Messieurs, dit l'hôtesse, il faut que 
je vous quitte. Ce soir, lorsque toutes mes affaires seront faites, de 2 
viendrai, et je vous achèverai cette aventure, si vous en êtes curieux 
— (Madame !... Ma femme ! Notre hôtesse !.., — On y va x: * 


r 
à ; 1 e'celle femm 
beaucoup mieux qu’il ne convient à une femme d'aub 


est vrai. Les fréquentes interruptions des gens de cette maison m'ont 
impatienté plusieurs fois. — Le M. Et moi aussi. 

Et vous, lecteur, parlez sans dissimulation, car VOUS voyez que nous 
sommes en beau train de franchise ; voulez-vous que nous laissions ]à 
cette élégante et prolixe bavarde d'hôtesse, et que nous reprenions les 
amours de Jacques? Pour moi, je ne tiens à rien. Lorsque cette femme 
remontera, Jacques le bavard ne demande pas mieux que de reprendre 
son rôle et de lui fermer la porte au nez: il en sera quilte pour Jui 
dire par le trou de la serrure : Bonsoir, madame; mon Maître dort, 
je vais me coucher; il faut remettre le reste à notre passage. 

Le premier serment que se firent deux êtres de chair, ce fut au pied 
d'un rocher qui tombait en poussière ; ils attestèrent de leur Constance 
un ciel qui n’est pas un instant le même : tout passait €n eux et autour 
d'eux, et ils croyaient leurs cœurs affranchis de YiciSsitudes! Q enfants 
toujours enfants !... Je ne sais de qui sont ces réflexions, de Jacques, 
de son maitre, ou de moi : il est certain qu’elles sont de l’un des trois, 
et qu’elles furent précédées et suivies de beaucoup d'autres qui nous 
auraient menés, Jacques, son maitre et moi, jusqu’au souper, jusqu’a- 
près le souper, jusqu’au retour de l'hôtesse, si Jacques n’eût dit à son 
maître : Tenez, monsieur, toutes ces grandes sentences que vous venez 
de débiter à propos de bottes ne valent pas une vieille fable des écrai- 
gnes de mon village. — Le M. Et quelle est celle fable? — Jaco. C'est 
la fable de la gaine et du coutelet. Un jour la gaine et le coutelet se 
prirent de querelle; le coutelet dit à la gaîne : Gaine ma mie, vous êtes 
une friponne, car tous les jours vous recevez de nouveaux coutelets… 
La gaine répondit au coutelet : Mon ami Coutelet, vous êtes un fripon, 
car tous les jours vous changez de gaine. — Gaine, ce n'est pas là ce 
que vous m'avez promis. Fr Coutelet, vous m'avez trompée le pretnier. 
— Ce débat s'était élevé à table. Cil, qui était assis entre la gaine et 
le coutelet, prit la parole et leur dit : Vous gaîne, et vous Coutelet, vous 
fites bien de changer, puisque changement vous duisait; mais vous 
eûtes tort de vous prometire que vous ne Changeriez pas. Coutelet, ne 
voyais-tu pas que Dieu te fit pour aller à plusieurs gaines ; et Loi, gaine, 
pour recevoir plus d’un coutelet? Vous resardiez comme fous certains 
coutelets qui faisaient vœu de se passer à forfait de gaines, et comme 
folles certaines gaînes qui faisaient vœu de se fermer pour tout coute- 
let; et vous ne pensiez pas que Vous eliez presque aussi fous Jorsque 
vous juriez, toi, gaine, de l'en tenir à un seul coutelet, toi, coutelet, 
de t'en tenir à une seule gaine. 

leile maître dit à Jacques : Ta fable n'est pas tro 
elle est gaie. Tu ne sais pas la singulière idée qui me passe par la tête. 
Je te marie avec notre hôtesse, et je cherche Comment un mari aurait 
fait, lorsqu'il aime à parler, avec une femme AL ne déparle pas. — 
Jaco. Conime j'ai fait les douze premieres années de ma-vie, que j'ai 
passées chez mon grand-père et ma grand mère. — LE M. Comment 

| s'appelaient-ils? Quelle était leur profession? — J4cg. Is étaient brocan- 


p morale, mais 
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teurs. Mon grand-père Jason eut plusieurs 
sérieuse, ils S@ Jevaient, ils s'habillaient, à le : 
ils revenaient, ils dinaient, ils retournaient Sans avoir dit un mot Le 
etaient sur des chaises : la mère et les filles filaient, cou- 


soir ils se Jetal l | 
gaient, tricotaient Sans mot dire; les garçons se reposaient, le père 


lisait l'Ancien Testament. — Le M Et Loi, que faisais-tu ? 7 data Je 
courais dans la chambre avec un bâillon. — Le M. Avec un bai 003 œ 
Jaco. Oui, avec un bäillon; et € està ce maudit bäillon que je dois la 
rage de arler. La semaine se passait quelquefois Sans qu'on eût de 
vert la bouche dans la maison des Jasons. Pendant toute ë vie, qui fut 
longue, ma grand'mère n'avait dit que chapeauz acer re; et mon 
grand-père; qu'on voyait dans les inventaires, droit, “ee ARE A 
redingote, n'avait dit qu'un sou: Il y avait Len jours gl é ai eqié de 
ne pas croire à la Bible. _— Le M. Pourquot! — cos As es Be 
dites qu'il regardait comme un bavardage indigne de Esprit Saints 

disait que les rediseurs sont des sols qui prRpnent sous qui se “cou 
tent pour des sots. — Le M. Jacques, Si, pour Le dédommager du ong 


silence que tu as ga nt ù 
: pendant que l'hôtesse a parlé... 


enfants. Toute la famille était 


rdé pendant les douze années du bäillon chez ton | 
— Jaco. Je reprenais | 


s ? — Le M. Non, mais une autre sur laquelle tu | 


ils allaient à leurs affaires; : 


l'histoire de mes amour ais u | 
camarade de ton capitaine.—Jaco- Oh! mon mai- | 


tre, la cruelle inémoire que vous aVeZ 1 Lg M. Non, Jacques, mon pe- 


tit Jacques !.… — JACQ. De quoi riez- 1 
rire se d'une fois; c’est de te voit dans ta jeunesse chez Lon grand- 
Ma grand'mère me l'ôtaic lorsqu'il n°y 


père avec le bäillon. — JAcQ. — 
avait plus personne ; et lorsque mon grand-pére 
était pas plus content; il lui disait : Continuez, et Cet, enfa 

lus effréné bavard qui ait encore existé. Sa prédiction S'est ac com 
= etit Jacques, l’histoire du 


*, — Je M. Allons, mon Jacques, mon U 
here pitaine.—JacQ. Je ne rt refuserais pas, MAIS VOUS 


n Ca ] 
RDS rats tr — Le M. Elle est donc bien merveilleuse ? — Jaco. 
Non, c’est qu’elle est déjà arrivée à un autre, à un militaire français ap- 
pelé, je crois, M. de Guerchy.—Le M. Eh bien, je dirai comme un poêle 
français, qui avait fait une assez bonne épigramme, disait à quelqu'un 
qui se l'attribuait en sa présence : Pourquoi monsieur ne l’aurait-il pas 
faite ? Je l'ai bien faite, moi... Pourquoi l’histoire de Jacques ne serait- 
elle pas arrivée au camarade de son capitaine, puisqu elle est bien ar- 
rivée au militaire français de Guerchy? Mais en me la racontant, tu feras 
d’une pierre deux coups, tu n’apprenras l'aventure de ces deux per- 
sonnages, Car je 


l'ignore. — JacQ. Tant mieux ! mais jurez-le-moi. — LE 
M. Je te le jure. 


Lecteur, je serais bien tenté d'exiger de vous le même serment ; mais 
je vous ferai seulement remarquer dans 


bizarrerie qu'il tenait apparemmel ) 
canteur silencieux : C'est que Jacques, au rebours des bavards, quoi 
qu’il aimât beaucoup à on les redites. Aussi disait-il 
quelquefois à son maître : Monsieur me prépare le plus triste avenir; 
que deviendrai-je quand je n'aurai plus rien à 2— Tu: e 
Se _— Jacques recommence re est écrit là-haut ; et S'il 
marrivait de recommencer, je ne pourrais 
Ah! si ton grand-père l'entendait !.… Et je reg 
Jaco. Dans le temps qu'on jouait hasard : ) 
Laurent. —LEe M. Mais c'est à Paris, et le 


rade de ton capitaine était Comman 


donc, ou M. de Guerchy, ac 


versaire, qui P Se, Pa 3 
on El A hauflé, et l'on avait joué le tout, le tout du tout, les petites 
MOILIÉS les grandes moitiés, le grand tout, le grand tout du tout, lors- 

1 i dire à M. de Guerchy, ou au camarade 


4 assistants s'avisa de Gu 
“HA RE ÿr bien de s’en tenir là et de cesser de jouer, 


2. È À 
mon capitaine, qu il ferait esser 0 
FRE 0 en savait plus que lui. Sur ce propos, qui n était qu'une 


! . itai I. de Guerchy, crut 
anterie, le camarade de mon capitaine, ou M. de | Y, 
plaisanterie, à  filou ; il mit subtilement la main à sa poche, en 


wil avait affaire à un NH! 
tra un couteau bien pointu, et lorsque son antagoniste porta la main 


sur les dés pour les placer dans le cornet, il lui plante le couteau dans 
Ja main et la lui cloue sur la table en lui disant : Si les dés sont pipés, 
vous êtes un fripon : s'ils sont bons, j'ai tort... Les dés se trouvèrent 
bons. M. de Guerchy dit : J'en suis très-fàché, et ] offre telle réparation 
qu’on voudra... Ce ne fut pas le propos du camarade de mon capitaine, il 
dit : J'ai perdu mOn argent, j'ai percé Ja main à un galant homme, mais 
en revanche j'ai recouvre le plaisir de me battre tant qu'il me plaira… 
L'officier cloué se retire et va $C faire panser. Lorsqu'il est guéri, il 
vient trouver l'officier cloueur et lui demande raison. Celui-ci, ou M. de 
Guerchy, trouve la demande juste. L'autre, le camarade de mon capi- 
taine, jette les bras à son cou, et lui dit : Je vous atténdais avec une im- 

atiencé que je né saurais vous exprimer. Îs VOnt Sur le pré : le 
eluueur, M. dé Guérehy, ou le cauarade de mon CaplEie, reçoit un bon 
coup d'épée à ravers le corps; le cloué le relève, le fait porter chez 


pondit rien; le camarade de mon capitaine lui répondit : Monsieur, j'y 


compte bien. Ils se battent une seconde, une troisième, jusqu’à huit ou 
dix lois: et toujours le cloueur reste Sur la place. C’étaient tous les 
deux des officiers de distinction, tous les deux des gens de mérite : 
leur aventure fit grand bruit, le ministère s'en mêla. L'on retint l'un à 
Paris, et l'on fixa l’autre à son posie. M. de Guerchy se soumit aux or- 
dres de la cour ; le camarade de mon capitaine en fut désolé : et telle 
est la différence de deux hommes braves par caractère, mais dont l'un 
est sage, et l’autre à un grain de folie. 

Jusqu'ici l'aventure de M. de Guerchy et du camarade de mon capi- 
taine leur est commune, c’est la même; el voilà la raison pour laquelle 
te les ai nommés tous deux ; entendez-vous, mon maitre ? Ici je vais les 
séparer, el je ne vous parlerai plus du camarade de mon capitaine, 

arce que le reste n’appartient qu'à lui. Ah! monsieur, c’est ici que 
Vous allez voir combien nous sommes peu maitres de nos destinées, € 
combien il y a de choses bizarres écrites sur le grand rouleau. 

Le camarade de mon capitaine, ou le cloueur, sollicite la permission 
de faire un tour dans sa province : il l'obtient. Sa route était par Paris. 
Il prend place dans une voiture publique. À trois heures du matin. cette 
voiture passe devant l'Opéra : on sortait du bal. Trois ou quatre jeunes 
étourdis masqués projettent d'aller déjeuner avec les voyageurs : on 
arrive au point du jour à la déjeunée. On se regarde. Qui fut bien étonné? 
ce l'ut le cloué de reconnaitre son loueur. Celui-ci lui présente la main, 
l'embrasse, et lui témoigne combien il est enchanté d’une si heureuse 
rencontre : à l'instant ils passent derrière une grange, mettent l'épée à 
la main, l'un en redingote, l'autre en domino : le cloueur, ou le cama- 
rade de mon capitaine, est encore jeté sur le carreau. Son adversaire 
envoie à son secours, se met à table avec ses amis et le reste de la 
carrossée, boit et mange gaiement Les uns se disposaient à suivre leur 
route, et les autres à retourner dans la capitale, en masque et sur des 
chevaux de poste, lorsque l’hôtessc reparut et mit fin au récit de 


Jacques. 


La voilà remontée, et je vous préviens, lecteur, qu'il n’est plus en 


ion pouvoir de la renvoyer. — Pourquoi donc ! — C’est qu’elle se pré- 
sente avec deux boutcilles de champagne, une dans chaque main, et 
qu'il est écrit là-baut que tout oraleur qui s'adressera à Jacques avec 
cet exorde s’en fera nécessairement écouter. 

Elle entre, pose ses deux bouteilles sur la table, et dit : Allons, mon- 
sieur Jacques, faisons la paix. L’hôtesse n’était pas de la première 
jeunesse ; c'était une femme grande et replète, ingambe, de bonne 
mine, pleine d’embonpoint, la bouche un peu grande, mais de belles 
dents, des joues larges, des yeux à fleur de tête, le front carré, la plus 
belle peau, la physionomie ouverte, vive et gaie, les bras un peu forts, 
mais les mains superbes, des mains à peindre ou à modeler. Jacques 
la prit par le milieu du corps et l’embrassa fortement : sa rancune n’a- 
vait jamais tenu contre du bon vin et une belle femme; cela était écrit 
là-haut de lui, de vous, lecteur, de moi, et de beaucoup d’autres. Mon- 
sieur, dit-elle au maître, est-ce que vous nous laisserez aller tout seuls ? 
Voyez, eussiez-vous encore cent lieues à faire, vous n’en boirez pas de 
meilleur de toute la route. En parlant ainsi, elle avait placé une des 
deux bouteilles entre ses genoux, et elle en üirait le bouchon : ce fut 
avec une adresse singulière qu’elle en couvrit le goulot avec le pouce, 
sans laisser échapper une goutte de vin. Allons. dit-elle à Jacques, vite, 
vite, votre verre. Jacques approche son verre : l’hôtesse en écartant 


son pouce un peu de côté donne vent à la bouteille; et voilà le visage | 


laissez-moi dire. Plusieurs officiers entrè- | de Jacques tout couvert de mousse. Jacques s'était prêté à celte espie- 


glerie ; et l’hôtesse de rire, et Jacques et Son maître de rire. On but 
QUE rasades les unes sur les autres pour s'assurer de la sagesse 
e la bouteille, puis l’hôtesse dit : Dieu merci, ils sont tous dans 
leurs lits, on ne m'interrompra plus, et je puis reprendre mon récit. 
Jacques, en la regardant avec des yeux dont le vin de Champagne 
avait augmenté la vivacité naturelle, lui dit, ou à son maître : Notre 
hôtesse à été belle comme un ange, qu’en pensez-vous, monsieur ? — 
Le M. Aété! Pardieu, Jacques, c’est qu’elle l’est encore ! — Jaco. Mon- 
sieur, vous avez raison ; C’est que je ne la compare pas à une autre 
femme, mais à elle-même quand elle était jeune. — L’Hôr. Je ne vaux 
pas grand’chose à présent; c’est lors ’on m aurait prise entre les deux 
premiers doigts de chaque main qu’il me fallait voir : on se détournait 
de quatre lieuès pour séjourner ici. Mais laissons là les bonnes et les 
mauvaises têtes que j'ai tournées, et revenons à madame de la Pomme- 
raye. — Jaco. Si nous buvions d’abord un coup aux mauvaises têtes que 
vous avez tournées, OU à ma santé ? — L'Hôr. Très-volontiers; il y en 
avait qui en valaient la peine, en comptant où sans compter la vôtre. 
Savez-vous que j'ai été pendant dix ans la ressource des militaires en 
tout bien et tout honneur? J'en ai obligé nombre qui auraient eu bien 
de la peine à faire leur campagne sans moi. Ce sont de braves gens ; 
je n’ai point à me plaindre d'aucun, ni eux de moi. Jamais de billets : 
ils m'ont fait quelquefois attendre : au bout de deux, de trois, de quatre 
ans, mon argent m'est revenu. Et puis la voilà qui se met à faire l’é- 
numération des officiers qui lui ont fait l'honneur de puiser dans sa 
bourse : et monsieur un tel, colonel du régiment de *** ; et j 
tel, capitaine au régiment de *** : ilà M 
|, capitaine au régiment de" : et voilà Jacques qui se met à faire un 
cri : Mon capitaine ! mon pauvre capitaine ! vous l'avez connu ?-—L'Hôr. 
Si je l'ai connu! un grand homme, bien f+#, un peu sec, l'air noble et 


Jui et lui dit : Monsieur, nous nous reverrons-. M. de Guerchy ne ré- | sévère, le jarret bien tendu, deux petits poms" vouges à Ja tempe Lot. 
| Vous avez donc servi? — Jaco. Si j'ai servi} —[/lèr Je vous en aime 
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davantage : il doit Yous rester de bonnes qualités de votre premier 
état. Buvons à la santé de votre Capitaine. — Jaco. S'il est encore vi- 
vant — L'Hôr. Mort ou vivant, qu'est. ce que cela fait? Est-ce qu'un 
Militaire n est pas fait pour être tué? est-ce qu’il ne doit pas être en- 
rage après dix siéges el cinq ou six batailles, de mourir au milieu de 
celle canaille de gens noir; ?.. Mais reveons à notre histoire, et bu- 
Yons encore un Coup. — Le M. Ma foi, uotre hôtesse, vous avez rai- 
Son. — L'Hôr. Je suis bien aise que vous pensiez ainsi.—Le M. Car votre 
Jin est excellent. — L'Hôr. Ah! c’est de mon vin que vous parliez ! Eh 
len, Vous aviez encore raison, Vous rappelez-vous où nous en étions ? 
— Le M. Oui, à la conclusion de la plus perfide des confidences. — 
L'Hôr. M. le marquis des Arcis et fidatne de la Pommeraye s’embras- 
serent, enchantés l’un de l'autre, et se séparèrent. Plus la dame s'était 
contrainte en sa présence, plus sa douleur fut violente quand il fut 
parti. Il n’est donc que trop vrai, s’écria-t-elle, il ne m'aime plus! Je 
ne vous ferai point le détail de toutes nos extravagances quand on nous 
délaissé, vous en seriez trop vains. Je vous ai dit que cette femme avait 
de la fierté ; mais elle était bien autrement vindicative. Lorsque les pre- 
lières fureurs furent calmées et qu’elle jouit de toute la tranquillité de 
son indignation, elle songea à se venger, mais à se venger d'une ma- 
mére cruelle, d'une manière à effrayer tous ceux qui seraient tentés à 
l'avenir de séduire et de tromper une honnête femme. Elle s’est vengée, 
elle s'est cruellément vengée : sa vengeance a éclaté et n’a corrigé per- 
sonne ; nous n’en avons pas été depuis moins vilainement séduites et 
trompées.— Jaco. Bon pour les autres, mais vous !...—L'Hôr. Hélas! moi 
toute la première. Oh! que nous sommes sottes. Encore si ces vilains 
hommes gagnaient au change ! Mais laissons cela. Que fera-t-elle? Elle 
n'en sait encore rien; elle y rêvera, elle y rêve. — JacQ Si, tandis 
qu'elle y rêve... — L'Hôr. C’est bien dit : mais nos deux bouteilles sont 
vides. Jean ! — Madame ?— Deux bouteilles, de celles qui sont tout 
au fond, derrière les fagots. — J'entends. A force d’y rêver, voici ce 
qui lui vint en idée. Madame de la Pommeraye avait autrefois connu 
une femme de province qu’un procès avait appelée à Paris avec sa fille 
jeune, belle et bien élevée. Elle avait appris que cette femme, ruinée 
par la perte de son procès, eu avait été réduite à tenir tripot. On s’as- 
semblait chez elle, on jouait, on soupait, et communément un où deux 
convives restaïént, passaient Ja nuit avec madame et mademoiselle, à 
leur choix. Elle mit un de ses gens en quete de ces créatures. On FU 
Sara on les invita à faire visite à madame de la Pommeraye, qu'el- 
les $e rappelaient à peine. Ces femmes, qui avaient prisle nom de ma- 
dame el de mademoiselle d’Aisnon, ne se firent pas attendre. Dès le 
lendemain, la mère se rendit chez madame de la Pommerayÿe. Après 
les premiers compliments, madame de la Pommeraye demanda à la 
d'Aisnon ce qu'elle avait fait, ce qu’elle faisait depuis la perte de son 
procès. Pour vous parler avec sincérité, lui répondit la d’Aisnon, je fais 
un métier périlleux, infâme, peu lucratif, et qui me déplait; mais la 
nécessilé. contraint la loi. J'étais presque résolue de mettre ma fille à 
l'Opéra ; mais elle n’a qu'uné pétite voix de chambre, et n’a jamais été 
qu'une danseuse médiocre. Je l'ai proménée, pendant et après mon 
procès, chez des magistrats, chez des grands, chez des prélats, chez 
des financiers, qui s’en sont accommodés pour un terme, et qui l'ont 
laissée là. Ce n’esLpas qu'elle ne soit belle comme un ange, qu'elle n'ait 
4e la finesse, de la grâce, mais aucun esprit de libertinage, rien de ces 
talents propres à réveiller la langueur d'hommes blasés. Mais ce qui 
nous à le plus nui, c’est qu’elle s'était entêtée d’un petit abbé de qua- 
lité, impie, incrédule, h ocrite, anti-philosophe, que je ne vous nom- 
imerai pas; mais c’estle déruier de ceux qui, pour arriver à l'épiscopat, 
‘ont pris la roule qui. est en même temps la plus sûre et qui demande le 
moins de talent. Je ne sais ce qu'il faisait entendre à ma fille, à qui il 
venait lire tous les matins les feuillets de son diner et de son souper, de 


Sa rapsodie. Sera-f-il évêque? nele séra-t-il pas? Heureusement ils se 


sont bronillés, Ma. fille lui ayant demandé un jour s’11 connaissait ceux 
contre lesquels il écrivait, et l'abbé lui ayant répondu que non, s’il 
ayait d’autres sentiments que ceux qu'il ridiculisait. et l'abbé lui ayant 
répondu que non; elle se laissa emporter à sa vivacité, et lui représenta 
4que son rôle était celui du plus méchant et du plus faux des hommes. 
Madame de la Pommeraye lui demanda si elles étaient fort connues. — 
aucoup {rop, malheureusement. — À ce que je vois, vous ne tenez 
Point à votre état. — Aucunement; et ma fille me proteste tous les jours 
‘que la condition la LE malheureuse lui pénal préférable à la siennc : 
‘elle en est d'une mélancolie qui achève d'éloigner d'elle... — Si je me 
meltaisen tête de vous faire à l’une et à l’autre le sort le plus brillant, 
Fous y consentiriez donc? — A bien moins. — Mais il s’agit de savoir si 
Fous pouvez me promettre de vous conformer à la rigueur des conseils 
que de ous donnerai, — Quels qu'ils soient, Yous pouvez y Compter — 
anus serez à mes ordres quand il me plaira?— Nous les attendrons 
patience, — Cela me suffit : retournez-vous-en, vous ne tarde- 


rez pas à les recevoir. En . ifaites- meubles, ven- 
dez tout, ne ve cevoir. En attendant, défaites-vous de vos , 


cela ne Cadrerait point à mes yues. 


Jacques, qui Le men ça à s'intéresser, Là blesse Et ea 

4 Madame de la Pommeraye ? — L'Hôr. Volontiers. 

— Jaco. Et à celle de madame d’Aisnon ? — lHor. Tope. — Jaco. Et 
vous.ne refuserez pas Celle ge mademoisolte d'Aisuon, qui a une jolie 
voix de chambre, peu de talent Pour la ‘danse, et une mélancolie qui la 


Servez pas même vos robes, si vous en avez de voyantes; 


meme 
réduit à la triste nécessité d'accepter un nouvel amant tous les soirs? 
— L’Hôr. Ne riez pas, c’est la plus cruelle chose. Si vous saviez le sup- 
plice quand on n'aime pas !...— Jaco. À mademoiselle d’Aisnon, à cause 
de son supplice. — L’'Hôr. Allons. — Jaco. Notre hôtesse, aimez-vous 
votre mari? — L'Hôr. Pas autrement. — Jaco. Vous êtes donc bien à 
plaindre, car il me semble d’une belle santé. — L'Hôr. Tont ce qui re- 
luit n’est pas or. — Jaco. À la belle santé de notre hôte. — L'Hôr. Bu- 
vez tout seul. — Le M. Jacques, Jacques, mon ami, tu te presse beau- 
Coup. — L'Hôr. Ne eraignez rien, monsieur ; il est loyal, ct demain il 
n’y paraîtra pas. — JacQ. Puisqu'il n’y paraîtra pas démain, et que je 
. fais pas ce soir grand cas de ma raison, mon maitre, ma belle hô- 
esse, encore une santé, une santé qui me tient fort à cœur. c’ 
de l'abbé de mademoiselle d'Aisnon, — L'Hôr. Fi done, 
ques ! un hypocrite, un ambitieux, un ignorant, un calomniateur, un 
intolérant ; car c'est comme cela qu’on appelle, je crois, ceux qui égor- 
gcraïent volontiers quiconque ne pense pas Comme eux.— Le M. C'est 
que Vous ne Savez pas, notre hôtesse, que Jacques que voilà est une 
espèce de philosophe, et qu’il fait un cas infini de tous ces petits imbé- 
ciles qui se déshonorent eux-mêmes et la cause qu'ils défendent si 
mal. Il dit que son capitaine les appelait le contre-poison des Huet, des 
Nicole, des Bossuet. Il n’entendait rien à cela, ni vous non plus. Votre 
mari est-il couché? — L’Hôr. Il y a belle heure ! — Le M Et il vous 
laisse causer comme cela ? — L'Hôr. Nos maris sont aguerris.… Ma- 
dame de la Pommeraye monte dans son carrosse, court les faubo , 
les plus éloignés du quartier de la d’Aisnon, loue un petit appartement em 
maison honnête dans le voisinage de la paroisse, le fait meubler le plus 
Succinctement qu’il est possible, invite la d’Aisnon et sa fille à diner, et 
les installe ou le jour même ou quelques jours après, leur laissant un 
précis de la conduite he de ont à tenir.— Jaco. Notre hôtesse nous 
avons oublié la santé de madame de la Pommeraye, celle du mar is 
des Arcis ; ah! cela n’est pas honnête. — L’Hôr. Âllez, allez, ns | 
Jacques, la cave n’est pas vide... Voici ce précis, où ce que j'en ai 
retenu * 

« Vous ne SOS point les promenades publiques, car j ne faut 
pas qu’on vous découvre. ù “A 

« Vous ne recevrez personne, pas même vos Voisins et vos 
parce quil faut que vous affectiez la plus profonde retraite. 

« Vous prendrez dès demain l’habit de dévotes, parce qu’il f: 
vous croie telles. Een 

. & Vous n'aurez chez vous que des livres de dévotion, parce qu’il 
faut rien autour de vous qui puisse vous trahir. d AU me 

« Vous serez de la plus grande assiduité aux 
jours de fêtes et jours ouvrables. 

« Vous vous intriguerez pour avoir entrée au parloir de quelque cou- 
vent ; le bavardage de ces recluses ne vous sera pas inutile. 

« Vous ferez connaissance étroite avec le curé ét les prêtres de Ja 
paroisse, parce que je puis avoir besoin de leur témoignage, 

« Vous n’en recevrez d'habitude aucun. 

« Vous irez à confesse et vous approcherez des sacrements au moins 
deux fois le mois. 3 

« Vous reprendrez votre nom de famille, parce qu'il est honnête, et 
qu’on fera tôt on tard des informations dans votre province. / 

« Vous ferez de temps en temps quelques petites aumônes, et vous 
n’en receverez point, Sons quelque prétexte que ce puisse être. 11 faut 
qu’on ne vous croie ni pauvre ni riche. 

(€ Vous filerez, vous coudrez, vous tricoterez, vous brodérez. ét vous 
donnerez aux dames de charité votre ouvrage à vendre. ! 

« Vous vivrez de la plus grande sobriété ; deux petites portions d’au- 
berge, et puis c’est tout. . 

«€ Votre fille ne sortira jamais sans vous, ni vous sans elle. De tous 
les moyens d’édifier à peu de frais vous n’en négligerez aucun. 

« Surtout jamais chez vous, je vous le répète, ni prètres, ni moines 
ni dévotes. 

« Vous irez dans les rues les yeux baissés ; à l'église vous ne verrez 
que Dieu. » . . 

J'en conviens, celte vie est austère ; mais elle ne durera pas, et je 
vous en promet la plus signalée récompense. Voyez, consultez-vous : si 
cette contrainte vous paraît au-dessus de vos forces, avouez-le-moi; je 


Yoisines, 


offices de Ja paroisse, 


? 


n’en serai ni offensée ni surprise. J'oubliais de vous dire qu'il serait à 
propos que vous vous fissiez un verbiage de la m Sticité, et que l'his- 
toire de l'Ancien et du Nouveau Testament vous evint familière, afin 
qu'on vous prenne pour des dévotes d’ancienne date. Faites-vous jan- 
sénistes où molinistes, comme il vous plaira : mais le mieux sera d'a- 
voir l'opinion de votre curé. Ne manquez pas à tort et à travers, dans 
toute occasion, de vous déchainer contre les philosophes; criez que 
Voltaire est l’Antechrist; sachez par cœur l'ouvrage de votre petit 
abbé, et colportez-le s’il le faut. Madame de la Pommerave ajouta : de 
ne vous verrai point chez vous, je ne suis pas digne da commerce 
d'aussi saintes femmes : mais n’en ayez aucune inquiétude ; vous vien- 
drez ici clandestinement quelquefois, et nous nous dédommagerons en 
petit comité de votre régime pénitent. Mais, tout en jouantla dévotion, 
n'allez pas vous en empêtrer. Quant aux dépenses de votre petit mé- 
nage, c'est mon affaire. Si mon projet réussit, vous n aurez plus besoin 
de moi; s’il manque sans qu'il ÿ ait de votre faute, je suis assez riche 
pour vous assurer tn Sort hOnnète ct meilleur que l'état que ous m'au- 
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. 1" . , 
ut soumission, SOUMISSION absolue, illimitée à 


ié. Mais surto | 
ue sans quoi je ne réponds de rien pour le présent, et ne 
m'engage à rien pour l'avenir. — Le M. (en frappant sur sa tabatière 
eben regardant à sa monire l'heure qu'il est.) Voilà né terrible tête 
! Dieu me garde d'en rencontrer une pareille‘! — L'Hôr. Pa- 
e. — Jaco. En atten- 


er elac issez pas encor 
Î atience ; VOUS n onnai re 
ré si nous disions un mot à la 


dant, ma belle, notre charmante hôtesse, 0 
bouteille? — L'Hôr. Monsieur Jacques, mon vin de Champagne m'em- 
bellit à -vos yeux. — LE M. Je suis pres’é depuis si longtemps de vous 
faire une question, peut-être indiscrète, que je n'y SAUTAIS plus tenir. 
= L'or. Faites votre question. — LE M. Je suis sûr ge vous n'êtes pas 


K H ; vrai. — ' Z 
une hôtellerie. — L'Hôr. Il est vral. Le M. Que vous y ave 
petisne r des circonstances extraordinaires. 


té ite d’un état plus élevé pa ; 
De Pre Den nie — LE We Et si nous suspendions un moment 
l'histoire de la Pommeraye.…. — L'Hôr. Cela ne se peut. Je raconte 
assez volontiers les aventures des autres, mais non pas les miennes. 
Sachez seulement que j'aiété élevée à Saint-Uyr, où j'ai peu lu l'Evan- 


i up de romans. De F à rge. ? 
gile, et Dur re P Le M. Il suffit ; prenez que je ne vous aie rien dit. 


tiens il y a loin. — er 
— L'Hôr “que nos deux dévotes édifiaient, et quela bonne odeur 
L'Hôr. Tandis q à répandait à la ronde, 


dé leur piété et de la sainteté de‘leurs mœurs’se ré 
: ait avec le marquis les démonstrations 


m la Pommeraye observ 
raies de er de l'amitié, de la confiance Ja plus parfaite. 
Toujours bien venu, jamais ni grondé, ni boudé, même apres de lon- 
gues absences, il jui racontait toutes ses petites bonnes fortunes, . 
elle paraissait s’en amuser franchement. Elle lui donnait ses consel!s 


s >s diftici i jetait quelquefois des 
dans les occasions d'un succès difficile, elle lui jetait qu À 
mots de mariage, mais c'était d’un:ton si désintéressé qu'on ne pouvait 
la soupçonner 


de parler pour elle. Si le marquis 
uns de ces propos tendres o arr 

emme qu'on à CO - lle en 
ee (oofbers A l'en croire, son Cœur était paisible ; et, ce EE 
maurait jamais imaginé, elle éprouvait qu'un ami tel que lui su fisait 
au bonheur de la vie; et puis elle n’était fo de la première jeunesse, 
et ses goûts étaient bien émoussés. — Quoi ! vous-n'avez Tien à Me 
pre” _: Non. — Mais le petit comte, mon ami, QUI vous pressait Si 
vivement de mon règne ? — Je lui ai fermé ma porte, etje ge le vois 
plus. — C'est d'une bizarrerie !.… Et pourquoi l'avoir éloigné ? — C'est 
qu’il ne me plait pas. — Ab! madame, je crois vous deviner : vous 
n'aimez encore. — Cela se peut. — Vous comptez sur un retour. — 
Et vous vous ménagez tous les avantages d’une con- 


Pourquoi non? — À : 
— Je le crois. — Et si 


duite sans reproche. - 
malheur de reprendre, vous Vous feriez 
que vous garderiez Sur mes {Orls. Vous me € 
bien généreuse. — Mon amie, après Ce que vous 


cune sorte d'héroïsme dont vous n (2 
trop fichée que vous le pensiez:— Ma foi, je cours le dir rie dan- 
ger avec vous, j'en suis sûr. — Jaco. Et moi ausSL — ÔT. pee 
environ trois mois qu’ils en étaient au même point, lorsque madame 


sk rave crut qu'il était temps de mettre en jeu ses grands 
mnt 5 ki « w’elle attendait le marquis 


ressorts. Un jour d'été qu'il faisait beau et q ar qui 
à diner, elle fit dire à ja d’Aisnon et à sa fille de se rendre au jardin 
du roi. Le marquis vint; on servit de bonne heure; on dina, on diîna 
gaiement. Après diner, madame de la Pres propose une prome- 
nade au marquis, s’il n'avait rien de ee agréa le à faire. Il n’y avait 
ee jour-lvni opéra, ni comédie : ce fut le marquis qui en fit Ia remar- 
que ; et, pour Se dédommager d’un speetacle amusant par un spectacle 
utile, le hasard voulut que 6e fût lui-même qui invita la marquise à 
aller voir le eabinet du ro. I ne fut pas refusé, comme vous pensez 
bien. Voilà les chevaux mis, les voilà partis, les voilà arrivés au jardin 
; ; mêlés dans la foule, regardant tout et ne voyant 


du roi, et les ee _ 
rien, comme les autres: ’ sé des eroi 
| avais oublié de vous peindre le site des trois personnages 
Lecteur, j'avais 0 6 l'hôtesse : faute de cette atten- 

e les avez point vus: il 


., Q Li Li a t 

dont il s’agit ici, Jacques, SON maître et 

i z entendus parler, mais vous n : 

mn j ls Le maitre, à gauche, en bonnet de nuit, 
onchalamment dans un grand fauteuil 


vaut mieux tard _ 
+ : LA! 
de Herr en mouchoir jeté sur le bras du fauteuil et sa tabatière 
in, L’hôtesse sur le fond, : 
se ver devant elle. Jacques Sans chapeau à Sa droite, les deux cou- 
des appuyés sur la table et Ja tête penchée entre deux bouteilles ; deux 
autres étaient à terre à Cûlé de lui. 
Au sortir du cabinet, le ps e 
dans le ‘jardin. Hs suivaïent la premier 
proche école des arbres, lorsque madame de la Pommeraye fit un cri 
de surprise, en disant : Je ne me trompe pas, Je crois que ce sont elles- 
mêmes. Aussitôt on quitte le marquis, et l’on s’avance à la rencontre 


de nos déux dévotes. | a d’Aisnon fille était à ravir sous ce vêtement 
d, fixe l'attention tout entière sur 


simple, qui, mattirant pont Le regar s { 
la Dersonté. — Ah rar vous, madaie? — Qui, c’est moi. — Et com- 
ment vous portéz-vons? et qu'êtes-Vous devenue depuis une éternité? 
= Vous savez nos malheurs : il a fallu s’y résigner et vivre retirées 
comme il convenait à notre petite fortune, sortir du monde quand on 
ne pent plus s'y montrer décémment. — Mais Mol, me délaisser, moi 


quine suis pas du motde, et qui ai touj 


{sa bonne amie se promenèrent 
e allée qui est à droite en entrant, 


bbaye royale à l’auberge que je | 
Aires J Raepralité encore un exercice de piété à remplir, et 


lui adressait quelques- , 
on ne peul guère se dispen- 
elle en souriait, ou elle les : 


j'avais le bonheur ou le | 


aussi maussade qu’il l'est ! —{Un des inconvénients de l’infortune, c'est 
la méfiance qu’elle inspire; les indigents craignent d’être importuns. 
— Vous importunes pour moi! ce soupçon est une bonne injure, — 
Madame, j'en suis tout à fait innocente : je vous ai rappelée dix fois à 
maman ; mais elle me disait : Madame de la Pommeraÿe... personne, 
ma fille, ne pense plus à nous. — Quelle injustice ! Asseyons-nous, 
nous causerons. Voilà monsieur le marquis des Arcis; c’est mon ami, 
et sa présence ne nous gênera pas. Comme mademoiselle est grandie ! 
comme elle est embellie depuis que nous ne nous sommes vues ! — 
Notre position a cela d’avantageux qu’elle nous prive de tout ce qui 
nuit à la santé : voyez son visage, VOyez SCS bras ; voilà ce qu’on doit 
à la vie frugale et réglée, au sommeil, au travail, à la bonne conscience ; 
et c’est quelque chose. — On s’assit, on s’entretint d'amitié. La d'Ais- 
non mère parla bien: la d’Aisnon fille parla peu. Le ton de la dévotion 
fut celui de l'une et de l'autre, mais avec aisance et sans prudérie. 
Longtemps avant la chute du jour nos deux dévotes se levèrent. On 
leur représenta qu'il était encore de bonne heure : la d’Aisnon mère 


| dit assez haut à l'oreille de madame de la Pommeraye qu’elles avaient 


wil leur était impossible de 
rester plus longtemps. Elles étaient déjà à quelque distance, lorsque 
madame de la Pommeraye se reprocha de ne leur avoir pas demandé 
leur demeure, et de ne leur pas avoir appris la sienne : c'est une faute, 
ajouta-t-elle, que je n'aurais pas commise autrefois. Le marquis courut 
pour la réparer : elles acceptèrent l'adresse de madame de la Pom- 
meraye; mais, quelles que fussent les instances du marquis, il ne put 
obtenir la leur, 11 n’osa pas leur offrir sa voiture, en avouant à madame 
de la Pommeraye qu’il en avait été tenté. 

Le marquis ne manqua pas de demander à madame de la Pommeraye 
ce que c'étaient que ces deux femmes. — Ce sont deux créatures plus 
beureuses que nous. Voyez la belle santé dont elles jouissent! la séré - 
nité qui règne sur leur visage ! l'innocence, la décence qui dictent leurs 
propos! On ne voit point cela, on n'entend point cela dans nos cer- 
eles. Nous plaignons les dévots, les dévots nous plaignent; et, à tout 
prendre, je penche à croire qu'ils ont raison. — Mais, marquise, est-ce 
que vous seriez tentée de devenir dévote? — Pourquoi pas? — Prenez-y 
garde ; je ne voudrais pas que notre rupture, si c'en est une, vous Mme- 
pât jusque là. — Et vous aimeriez mieux que je rouvrisse ma porte au 
petit comte? — Beaucoup mieux. — Et vous me le’ conseilleriez ? — 


| Sans balancer... — Madame de la Pommeéraye dit au marquis ce qu'elle 


au moins un mérite du silence | CO 
royez bien délicate et | ici, quand on vent en faire ressource; mais elles ont préféré une hon- 
avez fait, il n’est aa- | 
e soyez capable. — Je ne suis pas : qu'en w 

nuit et jour Supporter l'indigence quand on y ést né, e’ést ce qu'une 


ours le bon esprit de le trouver : 


savait du nom, de la province, du premier état et du proces des dgux 
dévotes, y mettant tout l'intérêt et tout le pathétique possible ; puis elle 
ajouta : Ce sont deux femmes d'un mérité rare, la fille Surtout. Vous 
concevez qu'avec une figure comme la sienne on ne manque de rien 


nête modicité à une aisance honteuse ce qui leur resté est si mince, 
qu’en vérité je ne sais comment elles font pour subsister. Cela travaillé 
multitude d'hommes savent faire; mais passer de Fopulence au plus 
étroit nécessaire, s'en contenter, y trouver la félicité, c’est ce que je 


| ne comprends pas. Voilà à quoi sert la religion. Nos er he auront 


beau dire, la religion est une bonne chose. — Surtout pour les mralheu- 
reux. — Et qui est-ce qui nelest pas plus Où moins? — Jè veux mou- 
rir si vous ne devenez dévote. — Le grand malheur! Cette vie est si peu 
dé chose quand on la compare à une éternité à venir! — Mais vous 
parlez déjà comme un missionnaire — de parlé comme une femme per< 
suadée. Là, marquis, répondez-moi vrai; toutes nos richesses ne se 
raient-elles pas de bien pauvres guenilles à nos yeux, si nous étions 
plus pénétrés de l'attente des biens et de la crainte des peines d’une 
autre vie ? Corrompre une jeune fille-ou une femme attachée à son mari, 
avec la croyance qu'on peut mourir éntre ses bras €t tomber tout à coup 
dans des supplices sans fin, Convenez que ce serait le plus incroyable 
délive. — Cela se fait pourtant tous les jours. = C’est qu'on n'a point 
de foi, c'est qu'on s’étourdit. — C’est que nos opinions religieuses ont 
peu d'influence sur nos mœurs Mais, mon amie, je vous juré que vous 
vous acheminez à toutes jambes au confessionnal, — C’est bien ce que 
je pourrais faire de mieux. — Allez, vous êtes folle; vous avez encore 
une vingtaine d'années de jolis péchés à faire, n’y manquez pas; ensuite 
vous vous en repéntirez, et vous irez vous en vanter aux pieds du prê- 
tre, si cela vous convient. Mais voilà une conversation d’un tour bien 
sérieux : votre imagination se noireit furieusement; et c'est l'effet de 
cette abominable solitude où vous vous êtes renfoncée. Croyez-moi, 
rappelez au plus tôt le petit comte ; vous ne verrez ni diable ni 
enfer, et vous serez charmante comme auparavant. Vous craignez que 
je vous le reproche si nous nous raccommodons jamais : mais d'abord 


| nous ne nous raccommoderons peut-être pas, et, par une appréhension 


bien où mal fondée, vous vous privez du plaisir le plus doux; et, en 
vérité, l'honneur de valoir mieux que moi ne vaut pas ce sacrifice. —— 
Vous dites bien vrai; aussi n’est ce pas à céqui me retient ….. — Ils 
dirent encore beaucoup d'autres chosés que je ne me rappelle pas, — 
Jaco: Notre hôtesse, buvons un coup; cela rafraïehit la Mémoire. — 
L'Hô:. Buvons un coup. Après quelques tours d'allées, madame de la 
Pommeraye et le marquis remontèrent en voiture. Madame de Ja Pom- 
meraye di : Comme cela me vieillit! Quand cela vint à Paris, cela n’é- 
tait pas plus haut qu'un chou. — Vous parlez de la fille de cetté damé 
que nous avons trouvée à la promenade? — Oui. C'est comme dans un 
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jardin où les roses fanées font place aux roses nouvelles. L'avez-vous 
regardée ? — Je n’y ai pas mauqué, — Comment la trouvez-vous ? C'est 
la tête d’une vierge de Raphaël sur le corps de sa Galatée ; et puis 
une douceur dans la voix !— Une modestie dans le regard! — Une 
bienséance dans le maintien ! — Une décence dans le propos, qui ne m'a 
frappée dans aucune fille comme dans celle-là. Voilà l'effet de l'éduca- 
on. — Lorsqu'il est préparé par un bon naturel. 

Le marquis déposa madame de la Pommeraye à sa porte ; et madame 
de la Pommeraye n'eut rien de plus pressé que de témoigner à nos deux 
dévotes combien elle était satisfaite de la manière dont elles avaient 
rempli leur rôle. 

JacQ. Si elles continuent comme elles ont débuté, monsieur le mar- 
quis des Arcis, fussiez-vous le diable, vous ne vous en tirerez pas. — 
Le Mar, Je voudrais bien savoir quel est leur projet. — Jaco. Moi, j'en 
serais bien fâché, cela güterait tout, — L'Hor. De ce jour le marquis 
devint plus assidu chez madame de Ja Pommeraye, qui s’en aperçut 
sans lui en demander la raison. Elle ne lui parlait jamais la première 
des deux dévotes ; elle attendait qu'il entamät ce texte, ce que le mar- 
quis faisait Loujours d'impatience et avec une indifférence mal simulée. 
— Le Max. Avez-vous vu nos amies? — Mad. pe LA Pom. Non. — Le Mar. 
Savez-vous que cela n'est pas trop bien? Vous êtes riche, elles sont daus 
le malaise, et vous ne les invitez pas même à manger quelquefois ? — 
Mad. ve La Pom. Je me croyais un peu mieux connue de monsieur le 
marquis. L'amour autrefois me prétait des vertus, aujourd'hui l'amitié 
me prête des défauts. Je les ai invitées dix fois sans avoir pu les obte- 
uir une. Elles refusent de venir chez moi par des idées singulières ; et 
quand je les visite, il faut que je laisse mon carrosse à l'entrée de la 
rue, et que j'aille en déshabillé, sans rouge et sans diamants. Il ne faut 
pas trop s’élonner de leur circonspection; un faux rapport suffirait 
pour aliéner l'esprit d'un certain nombre de personnes bienfaisantes, 
et les priver de leurs secours. Marquis, le bien apparemment coûte 

eaucoup à faire. — Le Man. Surtout aux dévots. — Mad. DE LA Pox. 
Puisque le plus léger prétexte suffit pour les en dispenser. Si l’on sa- 
vait que 1} prends intérêt, on dirait : Madame de la Pommeraye les 
protège ; elles n'ont besoin de rien. Et voilà les charités supprimées. 
— Le Man. Les charités! — Mad. pe La Pom. Oui, monsieur les charités. 
— Le Mar. Vous les connaissez, et elles en sont aux charités ! — Mad. 
DE LA Po. Encore une fois, marquis, je vois bien que vous ne m GE. 
plus, et qu'une partie de votre estime s’en est allée avec LD Es le 
dresse. Et qui est-ce qui vous a dit que si ces femmes siens re 
beSoin des aumônes de la paroisse, c'était de ma faute ? TI E Ma as 
don, madame, mille pardons; j ai tort. Mais quelle raison de se reluse 
à la bienveillance d'une amie — Mad. »g LA Pom. Ah! marquis, nous 
sommes bien loin, nous autres gens du moude, de connaître les délica- 
tesses scrupuleuses des âmes timorées. Elles ne croient pas pouvoir 
accepter les secours de toute personne indistinctement. — Le Man. 
Cest vous ôter le meilleur moyen d’expier nos folles dissipations. — 
Mad. pe La Pom. Point du tout. Je suppose, par exemple, que M. le mar- 
quis des Arcis fût touché de compassion pour elles, que ne fait-il pas- 
ser ses secours par des mains plus dignes? — Le Mar. Et moins sûres. 
— Mad. pe La Pom. Cela se peut. — Le Man. Dites-moi, si je leur eue 
Yoyais une vingtaine de louis, eroyez-vous qu’elles les refuseraient ? — 
Mad. pe La Pom. J'en suis sûre; et ce refus vous semblerait déplacé 
dans une mère qui a un enfant charmant? — Le Man. Savez-vous que 
j'ai été tenté de les aller voir? — Mad. »£ La Pou. Je le crois. Farquis, 
marquis, prenez garde à vous; voilà un mouvement de compassion ble 9 
subit et bien suspect.—Le Mar. Quoi qu'il en soit, m auraient-elles reçu 
— Mad. pe LA fe Non, certes ! Avec l'éclat de votre voiture, de vos 
habits, de vos gens, et les charmes de la jeune personne, il n’en fau 
pas davantage pour apprèter au caquet des voisins, des RORROE RARES 
perdre. — Le Man. Vous me chagrinez, car certes ce n’était pis * 
dessein. Il faut donc renoncer à les secourir et à les voir ? — Mad. »E 
LA Pom. Je le crois. — Le Mar. Mais si je leur faisais passer mes pepqurs 
par votre moyen? — Mad. pe LA Pom. Je ne crois pas ces pre 
assez purs pour m'en charger. — Le Man. Voilà qui est GENRE A4 
DE LA Pom, Oui, cruel, c'est le mot. — Le Man. Quelle vision ! marquise, 
Yous vous moquez. Une jeune fille que je n’ai jamais vue ARR Er 
— Mad, px a Pom. Mais du petit nombre de celles qu’on n'oublie pas 
quand on les à vues, — Le Mar Il est vrai que ces figures-là vous 
suivent. — Mad, pe La Pos. Marquis, prenez garde à vous ; VOTRE 
préparez des chagrins; et jaime mieux avoir à vous en garantir de 
d'avoir à vous en consoler. N'allez pas confondre celle-ci avec celles 
que vous avez connues ; cela ne se ressemble pas : on ne les tente pas, 
on ne les séduit pas, on n'en approche pas, elles n’écoutent pas, 
Len vient pas à bout. f + 
. Après cette conversation, le marquis se rappela tout à coup qu'il 
AVail une affair 
endant un assez long intervalle de temps, le marquis ne passa pres- 
que p j Me cr mais il arrivait, 
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s ’ : y allait 
LS au bout d'un quart d'heure, se levait et s'en allai 
Il fit ensuite une écli 1e 4 NU lle il reparut 
de re éclipse r n mois, après laquelle 1! reparut, 
mais triste, Mais méla de:prés qu <P - 
lui dit : Comme vous 
passé Lout Ce temps °ù wotite m 
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De désespoir, je me suis précipité dans un libertinage affreux. — Mad. 
DE LA Pom. Comment! de désespoir? — Le Man. Oui, de désespoir. 

Après ce mot il se mit à se promener en long et en large sans mot 
dire : il allait aux fenêtres, il regardait le ciel, il s'arrêtait devant ma- 
dame de la Pommeraye, il allait à la porte, il appelait ses gens, à qui 
il n'avait rien à dire, il les renvoyait, il rentrait; il revenait à madame 
de la Pommeraye, qui travaillait sans l’apercevoir; il voulait parler, il 
n'osait. Enfin, madame de la Pommeraye en eut pitié, et lui dit : Qu'a- 
vez-vous? On est un mois sans vous voir, vous reparaissez avec un 
visage de déterré, et vous rôdez comme une âme en peine. — Le Mar. 
Je n'y puis plus tenir; il faut que je vous dise tout. J'ai été vivement 
frappé de la fille de votre amie : j'ai tout, mais tout fait pour l'oublier ; 
et ph j'ai fait, plus je m'en suis souvenu. Cette créature angélique m’ob- 
sède : rendez-moi un service important, — Mad. pe LA Pom. Quel?— Le 
Man. 11 faut absolument que je la revoie, et que je vous en aie l'obli a- 
tion. J’aimis mes grisons en Campagne. Toute leur venue, toute leurallée 
est de chez elles à l’église, et de l'église chez elles. Dix fois je me suis 
présenté à pied sur leur chemin ; elles ne m'ont absolument pas aperçu : 
je me Suis planté sur leur porte inutilement. Elles m'ont d'abord rendu 
ibertin comme un Sapajou, puis dévot comme un ange; je n’ai pas 
manqué la messe une fois depuis quinze jours. Ah! mon amie, quelle 
figure ! qu'elle est belle !.…. 

Madame de la Pommeraye savait tout cela. 
au marquis, qu'après avoir mis tout en œuvre 
rien omis pour devenir fou, et que c’est le 
réussi ? — Le Mar. Et réussi, je ne saurais ous exprimer à quel point 
N'aurez-vous pas compassion de moi ! et ne vous devrais-je pas le bon 
heur de la revoir? — Mad. DE LA Pom. La chose est dificile, et je m'en 
OcCuperai, mais à une condition, c’est que vous laisserez ces infortu- 
nées en repos, et que vous cesserez de les tourmenter, Je ne vous cé- 
lerai pas qu’elles m'ont écrit de votre persécution avec amertume : et 
voilà leur lettre. : ï d 

La lettre qu’on donnait à lire au marquis avait été concertée entre 
elles. C'était la d’Aisnon fille qui paraissait l'avoir écrite par ordre de 
sa mère, et l’on y avait mis d honnèie, de doux, de touchant, d'élégance 
et d'esprit, tout ce qui pouvait renverser Ja tête du marquis. Aussi e 
accompagnait-il chaque mot d'une exclamation ; pas une phrascëte 
ne relût; il pleurait de joie; il disait à madame de la Ponimeraye : do e 
venez donc, madame, qu’on n'écrit pas mieux que cela, — ni) nt 
viens. — Et qu'à chaque ligne on se sent pénétré d'admiration et de 
respect pour des femmes de ce caractère, — Cela devrait être. — j 
vous tiendrai ma parole; mais songez, je vous en supplie, à ne 
manquer à la vôtre. — Mad. pe La Pom. En vérité, Marquis, je suis anssi 
folle que vous. 11 faut que vous ayez conservé un terrible empire sur 
moi; cela m’effraye. — Le Mar, Quand la reverrai-je ? Mad. pe La 
Pox. Je n’en sais rien. IL faut s'occuper premièrement du moyen d’'ar- 
ranger Ja chose, et d'éviter tout soupçon. Elles ne peuvent ignorer vos 
vues : voyez la couleur que ma complaisance aurait à leurs yeux si elles 
s’imaginaient que j'agis de concert avec vous. Mais, marquis, entre 
nous, qu'ai-je besoin de cet embarras-là? Que m'importe que vous ai- 
miez, que vous n'aimiez pas, que vous exiravaguiez? Démélez votre 
fusée vous-même. Le rôle que vous me faites faire est aussi trop singu- 
lier. — Le Mar. Mon amie, si vous m’abandonnez, je suis perdu ! Je ne 
vous parlerai point de moi, puisque je vous offenserais : mais je vous 
conjurerai par ces intéressantes et dignes créatures qui vous Sont si 
chères : vous me connaissez; épargnez-leur toutes les folies dont je 
suis capable. J'irai chez elles; oui, Iral, Je VOUS en préviens ; je force- 
rai leur porte, j’entrerai chez elles, je m'assiérai ; je ne sais ce que je 
dirai, ce que je ferai; car que n’avez-vous point à craindre de l’état 
violent où je suis? 2 | 

Vous remarquerez, messieurs, dit l'hôtesse, que, depuis le commen- 
cement de cette aventure jusqu’à ce moment, le Marquis des Arcis n’a- 
vait pas dit un mot qui ne fût un Coup de poignard dirigé au cœur de 
madame de la Pommeraye. Elle étouffait d'indignation et de rage : aussi 
répondit-elle au marquis d’une voix tremblante et entrecoupée : 

lais vous avez raison. Ah! si j'avais été aimée comme cela! peut- 
être que... Passons là-dessus... Ce n’est pas pour vous que j'agirai; 
mais je me flatte du moins, monsieur le marquis, que vous me donnerez 
du temps.— Le Mar. Le moins, le moins que je pourrai. — Jaco. Ah! 
notre hôtesse, quel diable de femme! l’enf 


l 1 dial er n'est pas pire. J'en trem- 
ble, et il faut que je boive un coup pour me rassurer. Est-ce que vous 


C'est-à-dire, répondit-elle 
Pour guérir, vous n'avez 
dernier parti qui vous a 


me laisserez boire tout seul? — L'Hôr, Moi, je n'ai pas peur. Madame 
de la Pommeraye disait : Je souffre, mais je ne souffre pas seule. Cruel 
homme! 


j'ignore quelle sera la durée de mon Lourment, mais j'éterni- 
serai le tien. Elle tint le marquis près d’un mois dans l'attente de l’en- 
trevue qu'elle avait promise, c’est-à-dire qu’elle lui laissa tout le temps 
de pâtir, de se bien enivrer, et que, sous prétexte d’adoucir Ja longueur 
du délai, elle lui permit de l'entretenir de sa passion. — Le M. Ët de 
la fortifier en en parlant ? — Jaco. Quelle femme ! quel diable de femme! 
Notre hôtesse, ma frayeur redouble. — L'Hôr. Le marquis venait donc 
tous les jours causer avec madame de la Pommeraye, qui achevait 
de l'irriter, de l’endurcir, et de le perdre par les discours les plus arti- 
ficieux. Il s'informait de la patrie, de Ja naissance, de l'éducation, de la 
fortune et du désastre de ces femmes, il y revenait sans cesse, et ne se 
croyait jamais, instruit ui touché. La marquise Jui faisait remarquer le 


progrès de ses sentiments, et lui en familiarisait Je térme-SOuS prétexte 
de lui en inspirer de l'effroi Marquis, lui disait-elle, prenez-Y garde, ccla 
a loin il pourrait arriver un jour’ que mon amitié, dont 
un étrange abus, ne m'exCusat ni-à mes yeux ni aux Vôtrés. 
ne fasse de plus grandes folies. Mar- 
fort que vous n'obteniez cette fill 
présent n’ont pas été de votre goût. > - 
madame de la Pommeraye crut le marquis bien 
e son dessein, elle arrangea avec Jes deux: 
Ile; et avec le marquis, que, pour leur donner 


lechange, il les surprendrait en habit de campagne; ce qui fut exécuté. 
Où en était au second service lors 


tard pour aller chez moi, où l'on ne 


ir, et je me suis flatté que vous ne me refuseriez | 


as à diner …… Et tout en parlant, il avait pris une chaise et s'était mis 


Ytable. On avait dispo 


s deux dévotes se: rassurérent. On causa, 0 


s'effacent jamais. Vous ententes "0e nee à | 
: n’aviez élé qu à Saint-François de Sales pour toute nour- 


come si VOUS Lois 
üste? — Je ne m’en soufiens 


ritire. N'auriez-vous pas été un-peu quié 
lus. — 1 est inutile de 
sation tout Ce qu’elles avaient de grâces, d’é 
finesse. On toucha en passant le chapitre de 
selle Duquénoi: (c'était son nom de famille) prétendie qu'il n'y en avait 
qu'une de dangereus 

les deux femmes se retirèrent Sans qu'il fût possible de les arrêter, 
madame de la Pommeraye prétendant ‘avec madame 
fallait aller de préférence’ à son devoir;-sans quoi il n’y aurait presque 

point de journée dont la douceur :n€, ‘ 
voilà parties, au grand régret du marquis, 
avée madame dé la Pommeraye. 7 GS 
Mad.ve ca Pom. Eh bien, marquis, 
tre 


monstre d'ingratitude si je rabautais-— Mad . Crai 
de texte. Quêl est l'état e votre cœur? — LE Mar. Faut-il vous l'avouer 
franchement? il fant que j'aie cette fille-là ‘ou que j'en périsse: — Mad. 


ve LA Pom. Vous l'aurez, Sans do 
Le Mar. Nous verrons, — Mad. 


AL gone tac 


connais, je les connäis ; fout éSLVUE he, 

Le marquis fut enviror deux mois Sa se montrer Chez madame de 
la Fomi Ier: >; et L CI Se _dém re os dans cet L # 
naissance avec 1e confesse de la Ja fille. C'était un ami du 

ont je vous ai parlé. | , après avoir mis toutes les 


difficultés hypocrites qu'on peut apporter à Î 
et vendu le plus chèrement quil Jui fut possible la sainteté de son mi- 
nistère, se prêt ma sv HAE e 
La première $C 
bienveillance qu en emaient de la paroi og 
madamé de la Pommeraye obtenaient de 4 Part sse une auimône dont 
elles privaient dessindigents plus à plaindre qu'elles: "Son but était de 
les amener asès vues par Ja Isere" PR 
Ensuite il travailla au tribunal de la confession à jeter la division-en- 
tre la mère et-la fille. Lorsqu'il entendait la mère se plaindre dE 


JACQUESS LRSRATAEISIE. | | | & 


femmes qu’elles | marqui 


_dire que no$ dévotes mirent dans la convér- | 


6: Le marquis fut de fon avis Entre lès six et sept”! 


homme passionné, et laisser mourir'ét. PERRIN D, 
Jésus-Christ a été versé ; et PR et le sang dé 
fonds soupirs, il levait les yeux au ciel, il priait rh à re hate 2e 
àmes en peine... La jeune fille se laissait aller: p méréret » Lee des 
la Pommeraye, à qui. elle rendait fidèlement lés propos du Hrértoin 
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le qu'à des conditions | suggéraient des confidences qui toutes tendaient à l'encouragers = 


. l | de : 
Jaco. Votre madame de Ja Pommeéraye est une nidéhänte éhrienes 


réparé poui nues. é’ést bientôt di nb ag Varia à 
préparé pour | Le M. Jacques, c’est bientôt dit, Sa méchanté, d’où lui vient-elle ? Du 


nt ARCANCERe PR RQE CE MEUNIGNCENFAl AE qu CAUSE ARERE 
être, «et trouve-moi quelque défaut dans madame de la Pommeraye 
Quand nous serons en-rouie tu l’accuseras, et je me chargcrai de la Re 


Le-mar: | fendre. Pour ee prêtre vil et séducteur, je te l’abandonne. — daco. C'est 


un Si méchant homme, que je crois que-de cette affaire-ci jé n’irai plus 
à confesse. Et vous, notre hôtesse? — LHôr. Pour moi, je continuérai 


violente qu'elle l'était, et propos is conditions CE dr 
rates ace ÿ F3 K su ee Fate Li fortes, RS 
Après avoir fait Ja leçon a prêtre, madame de la Pommeraye appela 


? Est-ce à 
? Par où 


|'straite : ilne. bälänça ‘pas à s'adresser à°elle. Il avoua le-crime de son : 


projet, il-offrit uné sommé considérable, des 


revint sur Ja parole quon Jui ava 
er ga regret 

oréilles des girandoles qui lui allaient si bien, l'écrin et la lettre furé 

FE j I AR Ex à "Er : “ RORESANRT RASE \ ü e fur 
“renvoyés avec.une réponse pleine de lierté et d'indignation: NE TR PE 

—Madame de la Pommeraye se plaignit-an marquis du peu de fonds 


fille, il aggravait les torts de CEIlescr el ITA TE 
sa mère, il lui insinuait que la. | Le marquis avoua qu'il le pensait comme elle,et lui demanda la-pertis: 


neserait peut-être pas impossible de la soustraire à uné autorité tyran 


ri Puis il lui donnait pour É 
e ses charmes, mais lestement ; c'était | la violence ; mais croyez, mon-ami, que l’honnéuret la-vertu, quand 
" ® * , QU 


ne autre | Ta 
us dangereux présents que 


un des 

l'impression qu 

pas, Mais qu’il n’était pas difhe rie 

corde infinie du ciel et à s0n ME NE pour des fautes que certaines. 

circonstances nécessitaient; à Ja la 

trouve l'éxcuse en soi-même ; à la vi 
enchants dont les hommes les plus S 

demandait ensuite Si elle n’avait poin 

lui parlait pas en rêves, si la présence 

Ensuite.il agitait la question si une femm 


Pa avait éprouvée un honnête homme qu'il ne nommait | la posséder: os nouvelles offres ne réussiront pas mieux que les précé- 


2, 


sr, à 
ter sans aucune fàc 


à s au heuse conséquence. Madame de la Pommeraye leur 
répondit sèchemen 


L : Est-ce que vous imaginez que ce que je fais je le 
fais pour vous ? Qui êtes-vous ? Que vous dois-je? À quoi lient-il que je ne 
Vous renvoie l’une et l’autre à votre tripot? Si ce que l'on vous offre est 
{Op pour vous, c’est trop peu pour moi. Ecrivez, madame, la réponse 
sjue je vais vous dicter, et qu’elle parte sous mes yeux. Ces femmes s’en 
retournèrent encore plus effrayées qu’affligées. — Jaco. Cette femme a 
le diable au Corps; et que veut-elle donc? Quoi! un refroidissement 
d'amour n’est pas assez puni par le sacrifice de la moitié d’une grande 
fortune ? — Le M. Jacques, vous n’avez jamais été femme, encore moins 


| |») } 


| ‘] 
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Jacques et le citoyen officieux. 


É 


et ] ê _Caracti ai Jui 
honnête femme, et vous jugez d’après votre caractère, qui n’est pas ce 
de madame de Ja DO Veux-tu que je te dise ? Jai Le RTE 
le mariage du marquis des Arcis et d'une Catin ne soit écrit re jan gs 
Jaco. Vilest écrit là-haut, il.se fera. — L Hôr. Le marquis Es rda p sat 
reparaître chez madame de la Pommeraye. Eh bien ! lui dit-elle, ‘5 me ï 
velles offres? — Le Man. Faites et rejetées. J’en suis désespéré. MA 
drais arracher cette malheureuse passion de mon cœur, je ï ee 
m'arracher le cœur, et je ne saurais Marquise, RO its de 
vez-vous pas qu'il y a entre cette juge fille et moi quelqu dit: mais te 
ressemblance? — Mad. pe za Pa. Je né vous en avais Has Ma ais je 
m'en étais aperçue. I] ne s'agit pas de cela; que resolvez tete Ète 
Mar. Je né puis me résoudre à rien. 11 me prend des envies J 


dans une chaise de poste et de courir tant que terre me portera ; un mo- 


: . #À ? F. 
ment après, la force m’abandonne, je suis comme pee CM bee 
rrasse, je deviens stupide, et ne sais que devenir. $ 

Pox. Je one conseille pas 
uSqu'à Villejuifve pour revenir. : RL EU : Er 
ein lendemain 1d marquis écrivit à la marquise qu j Para A pont n 
Campagne, qu'il y resterait tant qu’il pourrait, et qu'il RSA Ps fut 
servir auprès de ses amies si l'occasion s’en présentait. Son ré MAR AUS 
Courte; il revint avec la résolution d'épouser.—Jaco. Ce pauvre marqu 


fait pitié. — LeM. Pas trop à moi, — L'Hôr. Il descendit à la porte de 
dame de 


atquis étendu dans un fauteuil, les yeux fermés, et absorbé dans la 


x ? 
plus grande réverie, — Ah! marquis, vous voilà ! La campagne n en 
barmes pour vous. — Non, lui répondit-il ; je ne va he 
- J'arrive déterminé à la plus haute souise qu'un homme 
de mon état, de mo 


mieux épouser Que de souffrir : j'épouse. — Mad. pe La Pon. ci 
l'affaire est grave et demande de la réflexion. — Le Man. Je n'en ai fai 
qu'une, mais elle est solide; « 


c'est qué je ne puis jamais être plus mal- 


Fr nr Eee 
de voyager; ce n’est pas la peine d ie 


la Pommeraye. lle était sortie. En rentrant elle trouva le 


n âge et de mon caractère puisse faire. Mais il vaut 


Mad. ne LA Pom, Oui, 
cela permettez 
l’enragée ! Et: 
Pourquoi aussi 
de l'aimer sans rime ni raison 
mon maître! — Le M 
aussi? — Mad. ne La Pow. 
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heureux que je nele suis. —Mad. pe LA Pom. V 
— JAcQ. La traîtresse! — Le Mar. Voici done 


gociation dont je puis, ce me semble, vous charger honnêtement. Voyez 
la mèré et la Be: interrogez la mère, sondez le-cœur de la fille, et 
dites-leur mon dessein. — Mad. 8 za Pom. Tout doucement, marquis. 
J'ai cru les connaître assez pour ce que j'en avais à faire ; mais à pré- 
Sent qu’il s'agit du bonheur de mon ami, il me permettra d'y regarder 
de plus près. Je m'informerai dans leur province, et je vous promets de 
les suivre pas à pas pendant touté la durée de leur Séjour à Paris. — 
& Man. Ces précautions me semblent assez superflues. Des femmes dans 
misère qui résistent aux appas que je leur ai tendus ne peuvent être 
ue les créatures les plus rares : avec mes offres, je serais venu à bout 
‘une duchésse. D'ailleurs, ne m’avez-vous pas dit vous-même... — 
j'ai dit tout ce qu'il vous plaira; mais avec tout 

que je me satisfasse, — JacQ. La chienne! Ja 
ourquoi aussi s'attacher à une pareille femme? 
la séduire et s’en détacher? 
?— JacQ: (montrant le ciel du doigt) Ah 
Pourquoi, marquise, ne vous inariez-VOous pas 
Max. Au petit 
— Mad: DE LA 


OuS pourriez vous tromper. 
enfin, mon amie, une né- 


AR, 


nn [ us, peut-être 
— Le Mar. Non ; mais il me’ semble qu’on se passe aisément de la fidé-. 
lité d’un mari. — Mad. DE LA Pom. D'accord ; mais je serais peut-être 


Société. — Mad. pe za Pom. Tout cela est fort beau, mais 


* 


et je suis vindicative, — Le Man. Fh 
St quenous prendrions 
quatre Ja plus agréable 
je ne me marie 
été tentée d'épouser… — 
vous l’avouer à présent sans: 


_ Jacques etson maître, . 


conséquence. — Le Man. Et pourquoi ne me l'avoir pas dit? — Mad. ne 


LA Pom. Par l’événement j'ai bien fait Celle que vous allez voir vous 
convient de tout point mieux que moi. — L'Hôr. Madame de la Pomme- 


-raye mit à ses informations toute l’exactitude et la Célérité qu’elle vou- 


lut. Elle produisit au marquis les attestations les 


£ plus flatteuses; il y en 
avait dé Paris, il y en avait de la province. Elle 


exigea du marquis en- 


-core une quinzaine, afin qu'il s’examinât derechef, Cette quinzaine lui 


parut éternelle; enfin la marquise fut obligée de céder à son impa- 
tience et à sos prières. La première entrevue se fait chez ses amies : on 
y convient de tout, les bans se publient, le contrat se passe: le marquis 


rait présent à madame de la P amant, 
riage est CONSOMMÉ. — Jaco. Quelle u'ame et quellé vengeance: Te Le M. 
Elle est incompréhensible. — JAGQ. Délivrez-moi du souci de la pre- 
miere nuit des noces, et jusqu à résent Je n'y VOIS pas un grand mal. 
LE M, Tais-toi, nigaud. — L’Hôr. La nuit des noces se passa fort 
bien. — JAco. Je croyais... — L’Hôr. Croyez à ce que votre maitre vient 
de vous dire. Et en parlant ainsi elle souriatt, et en Sourlant elle pas- 
gait sa main sur Je visage de Jacques et lui serrait le nez... Mais ce fut 
le lendemain... — Jaco. Le lendemain ne fut-ce pas comme la veille? 
__ [/Hoôr. Pas tout à fait. Le lendemain, madame de la Pommeraye écri- 


vit au marquis un billet qui V'invitait àse rendre chez elle au plus tôt pour 
affaire importante. Lé marquis ne se fit pas attendre. . * 

Ca le reçut avec un visage où l’mdignation se peignait dans toute sa 
force ; le discours qu'on Jui tint ne fut pas long, le voicl : ( Marquis, lui 
dit-elle, apprenez à me connaître. Si les autres femmes s’estimaient as- 
sez pour éprouver mon ressentiment, vos semblables seraient moins 
communs. Vous aviez acquis une honnéte femme que VOUS n'AVEZ pas 
su conserver; cétie fenune, c’est mo : elle s’est vengée en vous en fai- 
sant épouser une digne de vous. Sortez de chez moi, et allez-vous en 
rue Traversière, à l'hôtel de Hambourg, où l'on vous apprendra le sale. 
métier que votre femme et votrebelle-mère ont exerce pendant dix ans 


sous le nom de d’Aisnon-. » 
La surprise et la Constérna 
tion de ce pauvre marquis ne 
peuvent. se rendre. I ne sa- 
vait qu’en penser : Mais SON. 
incertitude ne dura que le 
temps d'aller d’un bout de la 
ville à l'autre. Il ne-rentra 
oint chez lui de tout le jour; 
il erra dans les rues: Sa belle- . 
mère et sa femme eurent 
quelque soupçon de ce qui 
s'était passé. AU premier coup 
de marteau, la belle-mère $e 
sauva dans son appartement, 
et s'y enferma à Ja clef; sa 
femme V'attendit seule. À lap- 
proche de son époux elle lut 
sur son visage la fureur qui le ; 
possédait. Elle se jela à ses. 
iéds, la face.collée contre 
e parquet, sans mot.dire. Re- 
tirez-vous, Jui dit-il, infime! 
loin de moi... Elle voulut se 
relever, mais elle retomba sur 
son visage, les bras étendus à 
terre entre les pieds du mar 
quis. Monsieur, lui dit-elle, 
foulez-moi aux pieds, écra- 
sez-moi, car je l'ai mérité : 
faites de, moi tout Ce qu'il 
vous plaira, mais épargnez 
ma mère... — Retirez-Vous, 
reprit le marquis, retirez- 
vous ! c'est assez de l'infamie 
dont vous m'avez-Couvert, © 
épargnez-mOÏ un Crime. 
La pauvre réature resta dans 
l'attitude où elle était, et ne 
lui répondit rien. Le marquis” 
était assis dans un fauteuil, 
la tête enveloppée dans ses 
bras, et le corps à demi pen- 
ché sur les pieds e son lit, 
hurlant par Inter va les, sans 
Ja regarder : Retirez-vous !... LA 26 
Le silence et l'immobilité de: L LEA TS os 
la malheureuse lesurprirent: Rs 
il Jui répéta d’une voix plus RDS NO 
forte encore :Qu'onseretirel _ : 
est-ce que vous ne m'entendez pas ‘«"? e il Se 
rement; et reconnaissant qu'elle était sans sentiment et presque Sans vie, 
il Ja prit par Je milieu du corps, l'étendit sur un Canape; attachasur elle 
un moment des regards où se peignaient 
tion et le courroux. I sonna : des Valets entrèrent ; on appela sesfemmes, 
à qui il dit : Prenez votre maitresse qui se trouve mal, portez-la dans 
son appartement el secourez-la.… Peu d'instants apres il envoya secrè- 
tement Savoir de ses nouvelles. On lui dit qu’elle était revenue de son 


premier évanouissement, M 
ment, elles étaient si fréquentes et Si longue 

ondre de rien. Une ou deux heures après 
voir son état. On lui dit qu'elle suffoquait, €t 
espèce de hoquet qui sé faisait entendre ju 
troisième lois, c'était sur le matin, on lui dit qu 


s qu'on ne pouvait lui ré- 
il renvoya secrètement sa- 
qu'il lui était survenu une 
sque dans les cours. À la 
elle avait beaucoup 


 JACQUES LE 


ommieraye d’un superbe diamant, et le ma- 


parut pendant quinze jours, 
dant, avant que de s'éloigner, 1 
saire à la mère et à la fille, avec or 


même. A 
Pendant cet intervalle, 
de l’autre, sans presque se parler, la fille sanglotant, poussant quelque- 


fois des cris, s’arrachan 
mère osât s'approcher d'elle et la consoler. L'un 
désespoir, 
sa mère : Maman, sorlons d'ici, 
s'y opposa, et lui répondit : Non, ma fille, 


Jui répondait sa fille, qu'il l'eût déjà fait !.. Sa mère 
feriez mieux de vous taire que de parler comme 


lettres, l'une à sa femme, 
même journée, et se rendit au couvent 
chaine, où elle est morte il y 
traina dans l'appartement de son mari, Où 


Le pardon. 


7.…Ænsuite il se baissa, la poussa du- | et que j'ose à présent lever les yeux s 


alternativement la commiséra- | 


ais que les défaillances se succédant rapide- 


r 
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leuré, que le hoquet s'était calmé, et qu'elle paraissait s’assoupir. 
e jour suivant le marquis fit mettre ses chevaux à sa chaise, et dis- 
sans qu’on sût ce qu’il était devenu. Cepen- 
ilavait pourvu à (out ce qui était néces- 
dre d'obéir: à madame comme à lui-- 


ces deux femmes restèrent l’une en présence 


t les cheveux, se tordant les bras, Sans que sa 
e montrait la figure du 
l'autre la figure de l’endureissement. La fille vingt fois dit à 
sauvons-nous. Autant de fois la mère 
il faut rester ; il faut voir ce 
jenda; cet homme ne nous tuera pas... Eh! plût à Dieu, 
lui répliquait : Vous . 
une sole... ess à 
A son retour, le marquis s’enferma dans son cabinet, et écrivit deux 
V'autre à sa belle-mère. Celle-ci partit dans la 
des carmélites de la ville pro- 
a quelques jours. Sa fille s’habilla, ct se 
il Jui avait apparemment en- 
joint de venir. Dès la porte 
elle se jeta à genoux. Levez- - 
vous, lui dit le marquis... Au 
 Jieu de se lever, elle s'avança 
vers lui sur ses genoux ; elle 
tremblait de tous ses mem- 
bres, elle était échevelée, elle 
avait le corps un peu penché. 
- les bras portés de son côté, 
la tête relevée, le regard at- 
taché sur ses yeux, et le vi- 
sage inondé de pleurs. 11 me 
semble, lui dit-elle, un, san- 
_glot séparant chacun de ses 
mots, que votre cœur, jusle- 
ment irrité, s'est radouci, el 
ue peut-être avec le temps 
j'obtiendrai miséricord e.Mon- 
sieur, de grâce, ne vous bà- 
tez pas de me pardonner. 
Tant de filles honnêtes sont 
devenues de malhonnêtes 
femmes, que peut-être serai- 
je un exemple contraire. Je 
ne suis pas encore digne que 
vous vous rapprochiezde moi; 
attendez, laissez-moi seule- 
_ment l'espoir du pardon, Te- 
nez-moi loin de vous ; vous 
verrez Ina conduite, vous la 
jugerez : trop heureuse mille 
fois, trop heureuse si vous 
daignez quelquefois m'appe- 
ler! Marquez-moi le recoin 
obscur de votre maison, où - 
vous permettez que j habite; 
jy resterai sans murmure. 
Ah! si je pouvais m'arracher 
le nom et le titre qu'on m'a 
fait usurper, et mourir après, 
àl’instant vous seriezsalisfait, 
Je me suis laissé conduire 
- par faiblesse, par séduction, 
- par autorité, par menaces, à 
une action infâme : mais ne 
croyez pas, monsieur, que je 
sois méchante; je ne le suis 
. pas, puisque je n’ai pas ba- 
Jancé à paraître devant vous . 
quand vous m'avez appelée, 
ur vous et vous parler. Ah! si 
vous pouviez lire au fond de mon cœur, et voir combien les mœurs de 
mes pareilles. me sont étrangères ! La corruption s'est posée sur moi, 
mais elle ne s'y est point attachée. Je me connais, et une justice que je 
me rends, € ‘est que, par mes goûts, par mes sentiments, par mon Ca- 
ractère, j'étais née digne de l'honneur de vous appartenir. Ah ! s'ilm’eût 
été libre de vous voir, il n’y avait qu’un mot à di 


ue cela dev 


ire, et je crois que j'en - 


aurais cu le courage. Monsieur, disposez de moi comme il vous plaira ; 
’ 


faites entrer vos gens, qu'ils me dépouillent, ‘qu'ils me jettent la nuit 
dans Ja rue; je souscris à tout. Quel que soit IC sort que vous me prépa- 
rez, je m'y soumets. Le fond d'une campagne, l'obscurité d’un cloitre, 
pou me dérober pour jamais à vos yeux; parlez et j’y vais Votre bon- 
icur n'est point perdu Sans ressource, €L VOUS pourrez m'oublier.…. _ 
Levez-vous, lui dit doucement le marquis ; je vous ai pardonné : au NO 

- 
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. CSOn mieux, et 


à 
‘ 
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à la tête comme on dit, je ne l'ai pas au talon. 


nutilement, Jacques restera Où il est et ne descen 
Et puis Jacques et son maître, 


mm thon es 


Vous vous échautfez 
dra pas. 


après s'être modérés jusqu’à ce mo- 
me téte.elappent tous les deux à la fois, et se AE à cricr à 


u descendras i pe 
RP net as, Je ne descendrai pa 
À Fe gruit l'hôtesse monta et S'informa de ce que c'était ; mais ce ue 
di Er à Se premier moment qu'on Jui répondit, On COntinua à crier : 
Cendras, Je ne descendrai pas. Ensuite le maître, le cœur gros, 
€, disait en grommelant : A-ton jamais 
rien vu de pareil? — L’hôtesse, ébahie et debout : Eh bien ! messieurs, 
€ quoi s agit-il ? — Jacques, Sans s’émouvoir, à l’hôtesse : C’est mon 
Maitre à qui la tête tourne ; il est fou.— Le M. C’est bête que tu veux dire, 
pr Tout comme il vous laira,—Le M. à l'hôtesse : L'avez-vous enten- 
U?— L'Hôr. Il a tort ; MAIS Ta paix, Ja paix, la paix ; parlez l’un ou l'autre, 
il s’agit. — Le M. à Jacques : Parle, maroufle.— 
ACQ. à Son maître : Parlez vous-même. — L’Hôr. à Jacques : Allons, mon- 
Sieur Jacques, parlez, votre maitre l’ordonne ; après tout, un maître est 
un maïtre.…— Jacques expliqua la chose à l'hôtesse. L’hôtesse après Pa - 
Voir entendu, leur dit : Messieurs, voulez-vous m’accepter pour arbitre ? 
j. "ecques et son maître, tous les deux à la fois : Très-volontiers, très-vo- 
lontiers, notre hôtesse. — Et vous vous engagez d'honneur à exécuter 
ma sentence ? Jacques et son maître : d'honneur, d'honneur. — Alors 
hôtesse S'asseyant sur la table, et prenant le ton et le maintien d’un 
grave magistrat, dit : 

« Oui la déclaration de monsieur Jacques, et d'après des faits ten- 
«dants à prouver que sou maître est un bon, un très-bon, un trop bon 
«maître, et que Jacques n’est point un mauvais serviteur, quoiqu'un 
€ pCU Sujet à confondre la possession-absolue et inamovible avec la con- 
(Cession passagère et gratuite, j'annulle l'égalité qui s'établie entre eux 
par le laps de temps, et la recrée sur-le-c amp. Jacques descendra, et 
quand il sera descendu, ilremontera ; il rentrera dans toutes les préro- 
(gatives dont il à joui jusqu'à ce jour. Son maître Ini tendra la main, et 
«ui dira d’amitie : Bonjour, Jacques, je suis bien aise de vous revoir. 
“vacques lui répondra : et moi, monsieur, je suis enchanté de vous re- 
(trouver... Et je défends qu'il soit jamais question entre eux de cette 
(affaire, et que la prérogative de maitre et de serviteur soit agitée à 
« l'avenir. Voulons que l'un ordonne et que l’autre obéisse, chacun de 

w’il soit laissé entre ce que l'un peut et ce que l’autre 
«doit la même obscurité que ci-devant, » A 

En achevant ce prononcé, qu’elle avait pillé dans quelque Ouvrage du 
temps, publié à l'occasion d'une querelle toute pareille, ét où l’on avait 
entendu de l’une des extrémités du royaume à l'autre le maitre crier à 
son serviteur, Tu descendras, et le serviteur crier de son côté, Je ne 
descendrai pas. Allons, dit-elle à Jacques, vous, donnez-moi le bras sans 
parlementer davantage. Jacques s’écria douloureusement : Il était donc 
écrit là-haut que je descendrais !.…. — L'hôtesse à Jacques : il était écrit 
l-hant, qu'au moment où l'on prend maître on descendra, on montera, 
on avancera, On reculera, on restera, et cela sans qu'il soit jamais libre 
aux pieds de se refuser aux ordres de la tête. Qu'on me donne le bras, 
ét que mon ordre s’accomplisse… — Jacques donna le bras àT hôtesse : 
mais à peine eurent-ils passé le seuil de la chambre que le maitre se 
précipita sur Jacques et l'embrassa, quitta Jacques pour embrasser l’hô- 
Lesse ; et les embrassant l'un et l'autre, il disait : il est écrit là-haut que 
Je ne me déferai jamais de cet original-là et que tant que je vivrai il sera 
mon maitre et que je serai son serviteur. L'hôtesse ajouta : Et qu’à 
Vue de pays vous ne vous en trouverez pas plus mal tous deux, 

L'hôtesse, après avoir apaisé cette querelle, qu'elle prit pour Ja 
première, et qui n’était pas Ja centième de la même espèce, et réin- 
Stallé Jacques à sa place, S'en alla à ses affaires ; et le maitre dit à Jac- 
ques : À présent que nous voilà de sang-froid et en état de juger sainc- 
aout, né Conviendras-lu pas... — Jaco. Je conviendrai que quand on 
à donné sa parole d'houneur il faut la tenir, et que puisque nous avons 
promis au juge sur notre parole d'honneur de ne pas revenir sur cette 

aire, qu'il n'en faut plus parler, — Le M. Tu as raison. — Jaco. Mais 
annee venir sur celte affaire, ne pourrions-nous pas en prévenir cent 
joues par quelque arrangement raisonnable? — Le M. J'y consens. — 

ACQ. Stipulons, 1° qu'attendu qu'il est écrit là-haut que je vous suis es- 
sentiel, et que je seus, que je sais que vous ne pouvez vous passer de 
Moi, j'abuserai de ces ayanlages toutes et quantes fois que l’occasion 
Sen présentera. — Le M. Mais, Jacques, on n’a jamais rien stipulé de 
Pareil. — Jaco. Stipulé ou non stipulé, cela s’est fait de tous les temps, 
Se fait aujourd'hui, et se fera tant que le monde durera. Croyez-vous 
que les autres n’aient pas cherché comme vous à se soustraire à ce dé- 
cret, et que vous serez plus habile qu'eux? Défaites-vous de cette idée, 
& nevous à la loi d’un besoin dont il n’est pas en votre pouvoir 
Taue uranchir, 
| Stpulous, 20 qu'attendu qu'il est aussi impossible à Jacques de ne pas 
con 8 tendant et sa force sur son maître qu’à son maître de 
méconnailressa faiblesse et de se dépouiller de son indulgence, il faut 
que Jacques soit inso nt, et que pour la paix, son maître ne s’en aper- 
Goive pas. Tout cela s'est arrangé à notre insu, tout cela fut scellé là- 
haut au moment où la nature fit Jacques et son maître. Il fut arrêté que 
vous auriez le titre et UE j’aurais la chose. Si vous vouliez vous opposer 
à la volonté de la nature, vous n’y feriez que de l’eau claire. — Le M. 


S; Tu descendras, Je ne 
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Mais, à ce compte, ton lot vaudrait mieux que le mien. — Jaco. Qui 
ous le dispute ? — Le M. Mais, à ce compte, je n’ai qu’à prendre ta 
place et te mettre à la mienne. — Jaco. Savez-vous ce qui en arriverait? 
VOUS y perdriez le titre, et vous n’auriez pas la chose. Restons comme 
nous sommes, nous sommes fort bien tous deux, et que le reste de 
Notre vie soit employé à faire un proverbe. — Le M. Quel roverbe ? — 
ACQ. Jacques mène son maître. Nous serons les remiers dont on l'aura 
It; mais on le répétera de mille autres qui valent mieux que vous et 
MOI, — Le M. Cela me semble dur, très-dur. — Jaco. Mon maître, mon 
Cher maître, vous allez regimber contre un aïiguillon qui n’en piquera 
que plus vivement. Voilà donc qui est convenu entre nous. — Le M. Et 
que fait notre consentement à une loi nécessaire ? — Jaco. Beaucoup. 
10Yez-vous qu'il soit inutile de savoir une bonne fois neltement, claire- 
ment, à quoi s'en tenir? Toutes nos querelles ne sont venues jusqu'à 
present que parce que nous ne nous étions pas encore bien dit, vous, 
que vous vous appelleriez mon maître, et que c’est moi 
vôtre, Mais voilà qui est entendu, et nous n'avons plus qu' 
En Conséquence. — Le M. Mais où diable as-tu appris tout cela? — 
JACQ. Dans le grand livre. Ah! mon maître, on a beau réfléchir, mé- 
diter, étudier dans tous les livres du monde, on n’est jamais qu'un 
petit clerc quand on n’a pas lu dans le grand livre, 
L’après-diner le soleil s’éclaircit. Quelques voyageurs assurèrent que 
le ruisseau était guéable. Jacques descendit; son maître Paya l'hôtesse 
très-largement. Voilà à la porte de l'auber 


cree Un assez grand nombre de. 
Passagers que le mauvais temps y avait retenus, se Préparant à conti- 
nuer leur route; parmi ces passagers, Jacques et son maitre, l'homme 


au mariage saugrenu, ét son compagnon. Les Piétons ont pris leurs bà- 
1ons et leurs bissacs, d’autres s’arrangent dans leurs fourgons ou leurs 
Voitures, les cavaliers sont sur leurs chevaux, et boivent le vin de l'é- 
trier, L’Hôtesse affable tient une bouteille à la main, Présente des ver- 
res et les emplit sans oublier le sien : on lui dit des choses obligeantes : 
elle y répond avec politesse et gaieté. On pique des deux, on se salue, 
et l'on s'éloigne. x g , 

l arriva que Jacques et son maitre, le marquis des Arcis et Son com- 
Pagnon de voyage, avaient la même route à faire. De ces quatre person 
pages il n’y a que ce dernier qui ne voussoit pas connu. Il avait à peine 
atteint l'âge de vingt-deux ou de vingt-trois ans ; il était d'une timidité 
qui se peiguait sur son visage ; il portait sa tête un peu penchée sur l'é- 
paule gauche; il était silencieux et ù avail presque aucun usage du 
monde ; s’il faisait la révérence, il inelinait la partie Supérieure de son 
Corps Sans remuer ses jambes ; assis, il avait le tic de prendre les bas- 
ques de son habit et de les croiser sur les cuisses, de tenir ses mains 
dans les fentes, et d'écouter ceux qui parlaient, les yeux presque fer- 
més. À cette allure singulière Jacques le déchiffra; et S’approchant de 
l'oreille de son maitre, il lui d L : Je gage que ce jeune homme a porté 
l'habit de moine, — Et pourquoi cela, Jacques ? — Vous verrez. 

\os quatre voyageurs allèrent de Compagnie, s’entretenant de Ja 
pluie, du beau temps, de l'hôtesse, de l'hôte, de la querelle du Marquis, 
des Arcis au sujet de Nicole. Cette chienne affamée el malpropre venait 
sans cesse s’essuyer à ses bas; après l'avoir inutilement ehassée plu 
sieurs fois avec sa serviette, d'iupatience il lui avait détaché un assez 
violent coup de pied. Et voilà tout de suite la Conversation tournée 
sur cet attachement singulier des femmes pour les animaux. Chacun en 
dit son avis. Le maitre de Jacques, s'adressant à Jacques, lui dit : Et 
toi, Jacques, qu’en penses-tu? MST 

Jacques demanda à son maitre s’il n'avait pas remar 
que fût la misère des petites gens, n'ayant pas de p 
avaient tous des chiens ; s’il n'avait pas remarqué que ces chiens, étant 
tous instruits à faire des tours, à marcher à deux pattes, à danser, à 
rapporter, à sauter pour le roi, pour la reine, à faire le mort, celle 
éducation les avait rendus les plus malheureuses bêtes du monde. D'où 
il conclut que tout homme voulait Commander à un autre, et que J'ani- 
mal se trouvant dans la société immédiatement au-dessous de la classe 

es derniers citoyens commandés par toutes les autres elasses, ils pre- 
naient un animal pour commander aussi à Re Eh bien ! dit Jac- 
ques, chacun à son chien. Le ministre est le chien du roi, le premier 
commis est le chien du ministre, la femme est Je chien du mari, ou le 
mari le chien de la femme; Favori est le chien de celle-ci, et Thibaud 
est le chien de l'homme du coin. Lorsque mon maître me fait parler 
quand je voudrais me taire, ce qui, à la vérité, m'arrive rarement, con- 
tinua Jacques, lorsqu'il me fait taire quand je voudrais parler, ce qui 
est très-difficile, lorsqu'il me demande l'histoire de mes amours et que 


ui serais le 
cheminer 


qué que, quelle 
ain pour eux, ils 


| j'aimerais mieux causer d’autre chose, lorsque j'ai commencé l'histoire 


de mes amours et qu'il l'interrompt, que Suis-je autre chose que son 
chien? Les hommes faibles sont les chiens des hommes fermes. — LE 
M. Mais, Jacques, cet attachement pour les animaux, je ne le remarque 
pas seulement dans les petites gens; je connais de grandes dames en- 
tourées d'une meute de chiens, sans compter les chats, les perroquets, 
les oiseaux. — Jaco. C’est leur satire et celle de ce qui les entoure. 
Elles n’aiment personne, personne ne les aime, et elles jettent aux chiens 
un sentiment dont elles ne savent que faire. — Le Mar. Aimer les ani- 
maux ou jeter son cœur aux chiens, cela est Siugulièrement vu. — LE 
M. Ce qu’on donne à ces animaux-à suffirait à la Nourriture de deux où 
trois malheureux. — Jaco. À présent, en êtes-vous surpris ? — Le M. 


u 


ou, 


JACQUES LE FATALISTE. 29 


rm 


qd ramener 4 . 
Le marquis des Arcis tourna les yeux SUT Jacques, sourit de ses idées; | teur, LouJours des contes d'amour; un, deux, trois, quatre contes d'a- 
nis s'adressant à SON maître, il lui dit : Vous avez Jà un serviteur qui mour que je vous al faits, trois ou quatre autres contes d'amour qui 
n’est pas ordinaire. — LE M. Un serviteur ! vous avez bien de la bonté, vous reviennent encore, ce sont beaucoup de contes d'amour. Il est 
d'est moi qui suis le sien ; et peu s’en est fallu que ce matin, pas plus | vrai d'un autre côté que, puisqu'on écrit pOur. vous, il faut ou se pas- 
(ard, il ne me l'ait prouvé en forme. , ser de votre applaudissement, ou vous Servir à votre goût, et que vous 
Tout en causant On arriva à la couchée, et l'on fit chambrée commu- | l’avez bien décidé pour les contes d'amour. Toutes vos nouvelles en 
re de Jacques et le marquis des Arcis soupèrent ensemble. vers ou en prose sont des contes d'amour; presque tous vos poëmes, 

Jacques et Je jeune homme furent servis à part. Le maître puce en élégies, égloguess A chansons, épitres, comédies, tragédies, opé- 
uatre mots Yhistoire de Jacques etson tour de tête fataliste. Le marquis ras, Sont des contes amour ; presque toutes vos peintures €t VOs 
sculptures ne SOni que des contes d'amour. Vous êtes aux contes d’a- 


j i ivait. Il avait été rémontré. Il était sorti 
gra ga ne ie que Lin bizarre ; des AA le lui avaient recom- mour pour toute nourriture depuis que vous existez, et vous ne VOUS 
mandé, et il en avait fait son secré i ttendant mieux. Le maître lassez point. L'on vous tient à ce régime, et l'on vous tiendra long- 
de Jacques dit : Cela est plaisant, temps encore, hommes et femmes, grands et petits en ants, Sans que 
vez-vous de plaisant à cela? — JC parle ü vous vous en lassiez. En vérité, cela est merveilleux . Je voudrais ue 
nous entrés dans le logis que nous venons de quitter, ù Y'histoire du secrétaire du marquis des Arcis fût encore, un conte d’a- 
dit à voix basge : Monsieur, regardez bien ce jeune homme, je gagerais | MOUr; mais j'ai peur qu il n’en soit rien, et qué vous n'en S0yez En- 

ï s. If a rencontré juste, je ne Sais sur | nuyé. Tant pis pour le marquis des Arcis, pour le maitre de Jacques, 


j il a été . — LE MarQuI | : 
pk PA En FE 53 de bonne heure? — Non pas ordinairement, et | pour VOUS: lecteur, et pour MOI. — j | 3 
ce soir j'en Suis d'autant moins pressé que nous n'avons fait que demi- [I vient un moment où presque Loutes les jeunes filles et les jeunes 
journée. — LE MARQUIS DES ARCIS- Si vous n'avez Tien qui vous occupe garçons tombent dans la mélancolie; ils sont tourmentes d’une inquié- 

[us utilement ou plus agréablement, je vous raconteral l'histoire de tude vague qui se promene sur tout, et qui ne trouve rien Qui la calme. 
mon secrétaire ; elle n’est pas commune. —Le Maire. Je lécouterai Is cherchent la solitude, ils pleurent ; le silence des cloitres les touche, 
til ES l'image de la paix qui semble régner dans les maisons religieuses les 

: s me dites : Etles amours de Jacques ?.… | séduit. Is prennent pour la voix de Dieu qui les appelle à lui les pre- 
miers efforts d'un tempérament qui se developpe; et c'est précisément 


Je vous entends, lecteur ; vou lites : 
e je n’en sois pas aussi CurIeux que vous ? AVEZ-VOUS OU ére 4 > 
à lorsque la nature les sollicite qu ils embrassent un genre de vie contraire 


Croyez-vous que } : SEX 

jé cques aimait à arler, et surtout à parler de Jui, manie ge- ; 

blié que Jacq ŒES au vœu de la nature. L'erreur ne dure pas ; l'expression de la nature 
devient plus claire, on la reconnaît, et l'être séquestré tombe dans les 


; d stat, manie qui les tire de leur abjection, qui les 
nérale des D e son état, les as torme tout à coup en personnages 

regrets, la langueur. les vapeurs, la folie ou le désespoir :. Tel fut le 

préambule du marquis des Arcis. Dégoûté du monde à Fâge de dix-sept 


a tribune, et qui (out à COL 

ps ME t Quel est, RATER avis, le motif qui attire la populace aux 
;cuti ubli à L'inhumanité ? Vous vous trompez : le peuple | 

n’est point inhumain ; ce malheureux autour de l'échafaud duquel ils’at- | ans, Richard (€ est Je nom de mon secrétaire} Se Sauva de la maison 

troupe; il l'arracherait des mains de la justice s ille pouvait. Il va cher- | paternelle et prit l'habit de prémontré. — Le M. De prémontré? de lui 

cher en Grève une scène qu'il puisse raconter à son retour dans le fau- | en sais gre. Ils sont blancs comme des eygnes, et saint Norbert qui les 

Jà ou une autre, Cela lui est indifférent pourva qu'il fasse | fonda n’omit qu'une chose dans ses constitutions.— LE Man. D'assigner 

d un vis-à-vis à chacun de ses religieux. — Le M. Si ce n’était pas l'usage 

des amours d'aller tout nus, ils se déguiseraient en prémontrés. Îl règne 


dans cet ordre une politique singulière : on vous rmet la duchesse, la 


marquise, la comtesse, la présidente, la conseillère, même la finan- 


cière, mais point la bourgeoise; quelque jolie que soit la marchande, 
vous verrez rarement un prémontré dans une boutique.—Le Man. C'est 
ce que Richard m'avait dit. Richard aurait fait ses VŒUX après les deux 
ans de noviciat, si ses parents ne s’y étaient opposés Son père exigea 
qu'il rentrerait dans la maison, et que là il lui serait permis d’éprou- 
ver sa vocation en observant toutes les règles de. la vie monastique 
endant une année, traité qui fut fidèlement rempli de part et d'autre. 
L'année d'épreuve sous les yeux de sa famille écoulée, Richard demanda 
à faire ses vœux. Son père lui répondit : Je vous ai accordé une année 
pour prendre une dernière résolution, j'espère que Vous ne m'en refu- 
serez pas une pour la même chose ; je consens seulement que vous al 
liez la passer où il vous plaira. En attendant la fin de ee second délai, 
l'abbé de l'ordre se l’attacha. C'est dans cet intervalle qu’il fat impliqué 
dans une de ces aventures ni n'arrivent que dans les couvents. Ly 
avait alors à la tête d’une des maisons de l'ordre un supérieur d'un 
caractère extraordinaire ; il s'appelait le père Hudson Le père Hudson 
avait la figure la plus intéressante, un grand front, un visage ovale, un 
nez aquilin, de grands yeux bleus, de belles joues larges, une belle 
bouche, de belles dents, le sourire le plus fin, une tête couverte d'une 
forêt de cheveux blanes, qui ajoutaient la dignité à l'intérêt de sa figure, 
de l'esprit, des connaissances, de la gaieté, le maintien et le propos le 
plus honnête, l'amour de l'ordre, celui du travail, mais les assions les 
plus fougueuses, mais le goût le plus effréné des plaisirs et des femmes, 
mais le génie de l'intrigue porté au dernier i i 
absolu dans sa maison. Lors- 


amusé quand il en jouit, et qu'i \ e 
ple est terrible dans sa fureur, mais elle 


uand iken est revenu. Le peu 1 eur 
pe dure pas: Sa misère propre l’a rendu compatissant ; il détourne les 
yeux du spectacle d'horreur qu'il est allé chercher, ik s’attendrit, il s'en 


retourne en pleurant.…- Tout ce que je vous débite là, lecteur, je le tiens 
de Jacques; je VOUS l'avoue, parce que je n'aime pas à me faire honneur 
de l'esprit d’autrul. Jacques ne copnaissait ni le nom de vice ni le nom 

‘on était heureusement ou malheureusement 


de vertu: il prétendait qu | eu 
4, Quand il entendait prononcer les mots récompenses où châtiments, 
il haussait les épaules. Selon lui, la récompense était l'encouragement 


des bons; le chätiment, l'effroi des méchants ; qu'est-ce autre chose, 
liberté et que notre destinée soit écrite là- 


disait-il, s’il n’y a point QrRi stince #0! 
haut ? IL croyait qu'un homme s'acheminait aussi nécessairement à la 
gloire ou à l'ignominie qu'une boule qui aurait la conscience d’elle- 
Même suit Ja pente d'une montagne. et que si l’enchaînement des causes 
et des effets qui forment la vie d’un homme depuis le premier instant de 
sa naissance jusqu’à SON dernier soupir nous élait connu, NOUS reste- 
rions CON vainçus qu'il n’à fait que ce qu'il était nécessaire de faire. Je 
l'ai plusieurs fois contredit, mais sans avantage et sans fruit. En eflet, 
1e répliquer à celui qui vous dit : Quelle que soit la comme des élé- 
ents dont je suis composé, Je SU un ; Or une cause une n'a qu'un ef 
. j'ai toujours été une cause une ; je n’ai done Jamais eu qu'un effet 
durée n’est donc qu'une suite d' effets nécessaires. C'est 
ainsi que Jacques raisonnait d'après son Capitaine; qui lui avait fourré 
il avait puisées, lui, dans son Spinosa 


dans la tête toutes ces opiuions, qu'it Ava 2 nant 
; tème on pourrait imaginer que 


Wil savait par CŒUr+ D'après ce Syst 0 , me plus dissolues, mais le despotisme le plus 
“ouissait, ne s’aflligeait de rien : eela n’était pourtant . qu’on lui en donna l'administration, elle était infectée d’un jansénisine 

pas vrai. Il se conduisait à peu près comme vous et MOI : il remérciait | ignorant, les études s’y faisaient mal, les affaires temporelles étaient en 
pas Déenfaiteur pour qu'il lui fit encore du bien : il se mettait en colère | désordre, les devoirs religieux y étaient tombés en désuétude, les _ofli- 
couture l'homme injuste ; et quand on Jui objectait qu'il ressemblait alors | ces divins s'y célébraient avec indécence, les logements superflus y 
au chien qui mord la pierre qui l'a frappé, Nenni, disait-il; la pierre étaient oceupes par des pensionnaires dissolus. Le père Hudson conver- 
Mordue par le chien ne se corrige Pas ; | homme injuste est modifié par | Ut où éloigna les jansénistes, présida lui-même aux étedes, retablit le 
le bâton. Souvent il était inconséquent, comme vous et moi, et sujet à temporel, remit la règle en vigueur, expulsa les pensionnaires scanda- 
Oublier ses principes, EXCCpLÉ quelques circonstances où Sa philo- | leux, introduisit dans la célébration des offices la régularité et la bien- 
ie le dominait évidemment: © était alors qu il disait : 11 fallait que séance, et fit de sa communauté une des plus édifiantes. Mais cette aus- 
cela fût, car cela etait écrit là-haut. 1 tàchait à prévenir le mal ; il était | térité à laquelle ilassujettissait les autres, lui s'en dispensait; ee joug de 
rudent avec le plus grand mépris pour la prudence. Lorsque l'acei- fer sous lequel il tenait ses subalternes, il n’était pas assez dupe pour le 
dent était arrivé, il en revenait à SO refrain, et il était consolé. Du | partager ; aussi étaient-ils avimés contre le père Hudson d'une fureur 
renfermée qui n’en était que plus violente et plus dangereuse. Chacun 

était son ennemi et son espion, chacun s'oceupait en secret à percer les 

ténèbres de sa conduite, chacun tenait un état sé aré de ses désordres 


reste, bon homme, franc, honnête, brave, attaché, fidèle, très-têtu, 
cachés, chacun avait résolu de le perdre; ik ne faisait pas une dém 


encore plus bavard, et affligé, comme vous et Moi, d'avoir commencé 
l'histoire de s°s amours SAS presque aucun CSpOir de la finir. Ainsi je 
che qui ne fût suivie, ses intrigues étaient à peine nouées qu 


vous-eonseille, lecteur; de prendre votre parti, €, au défaut des amours 
de Jacques, de vous accommoder des aventures dusecrétaire du mar- 


quis des Arcis D'ailleurs, je le vois, Ce pauvre Jacques, le cou entor- étaient connues. 

ullé d'un large mouchoir, Sà gourde, Cr devant pleine de bou vin, ne Labbé de l'ordre avait une maison atténante au mon e. Cette 

contenant que de Ja tisane, toussant, jurant contre Lhôtesse qu'ils ont | malson avait deux portes, l’une qui s’ouvrait dans la rue, ur dans le 
ÿ 


cloître : Hadson en avait forcé les serrures ; V'abbatiale était devenue 


quittée et eontre son vin de Champagne, ce téocsmethe-re tapes 
de son rhume. Et puis, lee- | le réduit de ses seènes nocturnes, et le lit de l'abbé celui de ses plai- 


ressouvenait que tout est écrit là-haut, mèn 


point, mais les mœurs les ‘ 
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avancée, qu’il 
me dans les appartements de l'abbé des femmes de 
toutes les conditions ; c'était à qu'on faisait des soupers délicats. Hud- 
son avait un il avait corrompu toutes celles d’entre ses 


pénitentes qui en valaient la peine. Parmi ces pénitentes il y avait une 
petite confiseuse qui 


ses Charmes : Hudsor 


ans Son Sérail, Cette espèce de rapt ne se fi 
çons 


exposer leur chagrin, la cloche sonne ; C'était à six heures du soir : 


fait un 


descendant l'escalier, à l'époux : 
Yous êtes un sot... Mon frère, n’avez-vous Point de honte? Un 


il fut attaqué 
lui paraît jolie, 
t-il entré que le guet survient. Cette aventure en 


Y était négligé jusqu’au scandale, 


Çait la maison d'une ruine prochaine. J'ai tout rétabli, mais je suis 
homme, i i 


a 


Cependant les 


chanté d'étendre le re roche des mœurs corrompues d'un seul défen- 
seur de la bulle et de Ja morale relàchée sur la secte entière. En consé- 
quence il remit les différents mémoires des faits et gestes d’Iludson 
entre les mains de deux commissaires qu’il dépêcha secrètement avec 
ordre dé procéder à leur vérification et de la constater juridiquement, 
leur enjoignant surtout de mettre à la conduite de cette affaire la plus 
grande circonspection, le seul moyen d’accabler subitement le Cou- 
pable, et de le soustraire à la protection de la cour, et du Mirepoix, 
aux yeux duquel le jansénisme était le plus grand de tous les crimes, 
et la Soumission à la bulle Unigenitus la première des vertus. Richard, 
mon secretaire, fut un des deux commissaires. à 
Voilà ces deux hommes partis du noviciat, installés dans la maison 
d'Iludson, et procédant Sourdement aux informations. Ils eurent bientôt 
recueilli une liste de plus de forfaits qu'il n’en fallait pour mettre cin- 
quante moines dans l’n-pace, Leur séjour avait été long, mais leur me- 
née si adroite, qu’il n’en était rien transpiré. Hudson, tout fin qu'il était, 
touchait au moment de sa perte qu'il n’en avait pas le moindre SOup- 
Çon. Cependant le peu d'attention de ces nouveaux venus à lui faire la 
Cour, le secret de leur voyage, leurs sorties, tantôt ensemble, tantôt 
séparés, leurs fréquentes conférences avec les autres religieux, l'espèce 
de gens qu'ils visitaient et dont ils étaient visités, Jui causèrent quelque 
inquiétude. Il les épia, il les fit épier, et bientôt I objet de leur mission 
fut évident pour lui. Il ne se déconcerta point : il s’occupa profondé- 
ment de la manière, non d'échapper à l'orage qui le menaçait, mais de 
attirer sur la tête des deux commissaires ; et voici le parti très-extra- 
Ordinaire auquel il s'arrêta. L ‘ es 
l'avait séduit une jeune fille qu'il tenait cachée dans un petit logement 

du faubourg Saint-Médard. 11 court chez elle, et lui tient le discours 
Suivant : Mon enfant, tout est découvert, nous sommes perdus : avant 
uit jours vous serez renfermée, et j'ignore ce qu'il sera fait de moi. 
Mt de désespoir, point de cris ; remettez-vous de votre trouble. Ecou- 
lez-moi, faites ce que je vous dirai, faites-le bien ; je me charge du 
teste. Demain je pars pour la campagne. Pendant mon absence, allez 
trouver deux religieux que je vais vous nommer (et il lui nomma les deux 
co missaires ), demandez à leur parler en secret : seule avec eux, je- 
Lez-vous à leurs genoux, implorez leur secours, implorez leur justice, 
MP 0rez leur médiation auprès du général, sur l'esprit duquel vous sa- 
eZ qu'ils peuvent beaucoup ; pleurez, sanglotez, arrachez-vous les che- 
JEUXS et en pleurant, Sanglotant, vous arrachant les cheveux, racontez- 
leur toute Hotre histoire, et la racontez de la manière la plus propre à 
i l'horreur contre moi... — 


inspirer de la Commisération pour vous, de 1 | 

Comment, monsieur, je leur dirai... —Qui, vous leur direz qui vous 
êtes, à qui vous appar cz; que je vous ai séduite, séduite au tribunal 
de la confession, enlevée d’entre les bras de vos parents, et reléguée 
dans Ja maison où VOUS êtes. Dites qu'après vous avoir ravi lhonneur 
et précipitée dans le crime, je vous ai abandonnée à la misère; dites 
que vous ne savez plus que devenir, … Mais, père... — Exécutez ce que 


| je vous prescris et ce qui me reste 
perte et la mienne. Ces deux moines 


re, de vous assurer de leur assistance, € 
rendez-vous, 


entrevue, je vous 
Songez seulement 


Out Se passa comme Hudson l'avait imaginé. Il Gt un second voyage. 
deux commissaires en instruisirent la jeune fille; elle revint dans la 


récit de sa malheureuse histoire. Tan- 


I re prenait des notes sur ses tablettes. Ils 
genmirent sur son sont, l’instruisirent de 1 


qui n’était que trop réelle, et lui promiren 
prompte vengance de son séducteur, mais à 
rait sa déclaration. Cette proposition paru 
.Sista, elle consentit. Il n’était plus question 
l'endroit où se dresserait 
commodité. Où 


Dès le jour même Hudson fut informé de ce 


qui s’était passé. Le voilà 
au moment de son triomphe : bientôt il 
apprendra à ces blancs-becs-là à quel homme ils ont affaire. Prenez la 


dit-il à la jeune fille, et donnez-leur rendez-vous dans l'endroit 
que je vais vous indiquer. Ce rendez-vous leur Conviendra, j'en suis sûr. 
La maison est honnête, et la femme qui l’occupe jouit dans son voisi- 
nage, et perl les autres locataires, de la meilleure réputation. 

Lette femme était cependant une de ces intrigantes secrètes qui 
jouent la dévotion, qui s’insinuent dans les meilleures maisons, qui ont 
le ton doux, affectueux, patelin, et qui Ssurprennent la confiance des 
mères et des filles pour les amener au désordre. C'était l'usage qu'Hud- 
son faisait de celle-ci ; c'était sa marcheuse. Mit-il, ne mit-il pas l'intri- 
gante dans son secret ; c’est ce que j'ignore. - 

En effet, les deux envoyés du général acceptent le rendez-vous, Les 
y voilà avec la jeune fille: L’intri ante se retire. On commençait à ver- 
baliser, lorsqu'il se fait un gran bruit:dans la raison. — Messieurs, à 

ui en voulez-vous ? — Nous en voulons à la dame Simion. eu le nom 
e l’intrigante.) — Vous êtes à sa porte... On frappe violemment à Ia 
porte. Messieurs, dit Ja jeune fille aux deux religieux, répondrai-je ? — 
Répondez. — Ouvrirai-je ?— Ouvrez... Celui qui parlait ainsi était un 
commissaire avec lequel Hudson était en liaison intime: câr qui ne con- 
naissait-il pas ? 1] lui avait révélé son péril et dicté son rôle, Ah ! ah! dit 
le commissaire en entrant, deux religieux en tête à tête avec une fille ! 
Elle n’est pas mal. La jeune fille s'était si indécemment vêtue, qu'il 
était impossible de se méprendre à son état et à ce qu'elle pouvait avoir 
à déméler avec deux moines dont le plus âgé n'avait pas trente ans, 
Ceux-ci protestaient de leur innocence. Le commissaire ricanait en pas- 
sant la main sous le menton de la jeune fille, qui S était jetée à ses 
ieds, et qui demandait grâce. Nous sommes en lieu honnête, disaient 
les moines. — Oui, oui, en lieu honnête, disait le commissaire, — Qu'ils 
étaient venus pour affaire importante, — L'affaire importante qui con- 
duit ici, nous la connaissons. — Mademoiselle, parlez. — Monsieur le 
commissaire, ce que ces messieurs vous assurent est la pure vérité. 
Cependant le commissaire verbalisait 4 SOn tour; et comme il n’y avait 
rien dans son procès-verbal que l'exposition pure et Simple du fait, les 
deux moines furent obligés de signer. En descendant, ils trouvèrent tous 
les locataires sur les paliers de leurs appartements ; à Ja porte de la 
maison, une populace nombreuse, un fiacre, des archers qui les mirent 
dans le fiacre au bruit confus de 1 Invective et des huées. Ils s'étaient 
couvert le visage de leurs manteaux, ils se désolaient, Le Commissaire 
perfide s’écriait : Eh! pourquoi, mes péres, fréquenter ces endroits et 
ces créatures-là ? Cependant ce ne sera rien : j'ai ordre de la police de 
vous déposer entre les mains de votre Supérieur, qui est un galant 
homme, indulgent : il ne mettra pas à cela plus d'importance que cela 
ne vaut. Je ne crois pas qu’on en use dans vos maisons comme chez les 
cruels capucins : si vous aviez affaire à des Capucins, ma foi, je vous 
plaindrais.. Tandis que le commissaire leur parlait, le fiacre s’ache- 
minait vers le couvent, la foule srossissait, l’entourait, le précédait et 
le suivait à toutes jambes. On entendait ici : Qu'est-ce ?.…. jà : Ce sont 
des moines — Qu’ont-ils fait? — On les a pris chez des filles.—Des pré- 
montrés chez des filles ! — Et oui; ils courent sur les brisées des car- 
mes et des cordeliers….. Les voilà arrivés. Le Commissaire descend, 
frappe à la porte, frappe encore, frappe une troisième fois ; enfin elle 
s’ouvre. On avertit le supérieur Hudson, qui se fait attendre une demi- 
heure au moins, afin de donner au Scandale tout son éclat. Il parait 
enfin. Le commissaire lui parle à l'oreille; le Commissaire a l'air d’in- 
tercéder, Hudson de rejeter durement sa prière. Enfin celui-ci, prenant 
un visage sévère et un ton ferme, lui dit : Je n'ai point de religieux dis- 
solus dans ma maison ; ces gens-là sont deux étrangers qui me sont in- 
connus, peut-être deux coquins déguisés dont vous Pouvez faire tout 
| ce qu’il vous plaira. À ces mots la porte se ferme : le commissaire re- 
monte dans la voiture, et dit à nos deux pauvres diables plus morts que 
| vifs : J'y ai fait tout ce que j'ai pu; je n AUTAIS Jamais cru le père Hud-- 
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son si dur. Aussi pourquoi diable aller chez des filles ?— Si celle avec 
laquelle vous nous av€z trouvés en est une, ce n’est point le libertinage 


“ "A , “ .. 
qui nous à menés chez elle. — Ah ! ah ! mes pères . È cest à un Li 
commissaire que v — Nous sommes rel- 


ous dites cela ! Qui êtes-VOUs : 
gieux, et l'habit que TOUê portons est le nôtre. — Songez que demain 
il faudra que votre affaire s'éclaircisse : parlez vrai, je PUS ete 
vous servir — Nous avons dit vral:.- Mais où gosse — Au petit 
châtelet. — Au petit chätelet! en prison — J'en suis désolé. 
Ce fut en effet là que Richard et son compagnon furent déposés. Mais 
le dessein d'Hudson n’était pas de les y laisser : il était ER chaise 
de poste, il était arrivé à Versailles, il parlait au ministre, il lui tradui- 
sait cette affaire comme il lui convenait: "=" Voilà, monseigneur, à quoi 
l'on s'expose lorsqu'on introduit la réforme dans Re SATE disso de 
et qu'on en chasse les hérétiques- Un moment plus tar j'étais perdu, 
j'étais déshonoré. La persécution NA restera pas là; toutes les hor- 
reurs dont il est possible de nolreir Un homme de bien, vous les enten- 
drez; mais j'espère, monseigneur, que VOUS vous rappellerez que notre 
général. — Je sais, je sais, et Je vous plains. Les services que vous 
avez rendus à l'Eglise et à votre ordre ne seront point oubliés. Les élus 
du Seigneur ont de tous les temps été exposés 4 des disgrâces, ils Fe 
su les supporter; il faut savoir imiter leur courage: Sn Le sur les 
bienfaits et la protection du roi. Les moines ! les momes ue de g 
j'ai connu par expérience ce dont ils sont capables. — Si le bonheur de 
l'Eglise et de l'Etat voulait que Votre Eminence me survécût, je persé- 
vérerais sans crainte. — Je ne tarderai pas à VOUS tirer de là. Allez. 
non; je ne m'éloignerai point sans un ordre ex- 


LE monseigneur c 101 : 4 
Non; 1 s religieux... — Je VOIS QUE l'honneur 


se qui délivre ces deux mauval - on: 
NÉ tre habit vous touche au point d'oublier des injures 


eligion et de vo Dit Y ot L nat : 
rsonneles cela est tout à fait chrétien, etJ.en SAS édifié, sans en être 
F tel que vous. Cette affaire n’aura point d'éclat. — 


: ’ 
surpris d’un homme (ra 
AH monseigneur, vous me comblez de joie! dans ce moment, c’est 


tout ce que je redoutais. — Je vais travailler à cela. 


pès le soir même Hudson eut l'ordre d’élargissement; el lelendemain, 
Richard et son compagnon, dès la pointe du jour, étaient à vingt lieues 
de Paris, sous la conduite d'un exempt, qui les remit dans la maison 

enjoignait au général de 


professe. Il était aussi porteur d’une lettre qui 
cesser de pareilles menées, et d'imposer la peine claustrale à nos deux 


religieux. 


Cette aventure jeta la consternation parmi les ennemis d'Hudson; il 


n’y avait pas un moine dans Sa maison que SOn regard ne fit trembler. 
Quelques mois après, il fut pourvu d’une riche abbaye. Le général en 
conçut un dépit mortel. Il était vieux, et il y avait tout à craindre que 
Y'abbé Hudson ne lui succédât. Il aimait tendrement Richard. Mon pau- 
vre ami, lui dit-il un jour, que deviendrais-tu Si tu tombais sous l’auto - 
rité du scélérat Hudson? J’en suis effrayé. Tu n’es point engagé ; Si tu 
m'en croyais, {tu quitterals habit. Richard suivit ce conseil, et revint 
dans la maison paternelle, qui n’était pas éloignée de l’abbaye possédée 
par Hudson. s h mie ff | 
Hudson et Richard fréquentant les mêmes maisons, il était impossible 
w'ils ne se rencontrassent pas, et en effet ils se rencontrèrent. Richard 
était un jour chez la dame d’un château situé entre Chàlons et Saint- 
Dizier, mais plus près de Saint-Dizier que de Châlons, et à une portée 
aye d'Hudson. Ladame lui dit : Nous avons ici voire an- 
cien prieur ; il est très-aimable, mais au fond quel homme est-ce ? — 


Le meilleur des amis et le plus dangereux des ennemis. — Est-ce que 
vous ne seriez pas ten 


cette réponse, qu’on entendit le bruit 
; en vit descendre Hudson avec une des plus belles femmes 


cours, el qu’on € | us | 
du canton. Vous le verrez malgré que vous en ayez, lui dit la dame du 


chateau, car c’est lui. 
La dame du château et Richard vont au-devant de la dame du ca- 
briolet et de l’abbé Hudson. Les dames S embrassent : Hudson, en s’ap- 
rochant de Richard, et le reconnaissant, S éCrie : Eh! c’est vous, mon 
cher Richard ! Vous avez voulu me perdre, je vous le pardonne; par- 
donnez-moi votre visite au petit châtelet, et n y pensons plus. — Con- 
venez, monsieur l'abbé, que vous étiez un grand vaurien. — Cela se 
eut. — Que si l'on vous avait rendu justice, la visite au châtelet, ce 
n'est pas moi, que € est vous a l’auriez faite. — Cela se peut. Cest, je 
crois, au péril que Je courus alors que Je dois mes nouvelles mœurs. 
Ah! mon cher Richard, combien cela me fait réfléchir, et que je suis 
changé ! — Gette femme avec laquelle vous êtes venu est charmante. — 
Je n'ai plus d'yeux pour ces auraits-là. — Quelle taille! — Cela n’est 
devenu bien indifférent. — Quel embonpoint ! — On revient tôt ou tard 
"un plaisir qu'on ne prend que sur le faîte d’un toit, au péril, à chaque 
mouvement, de se rompre le cou. — Elle a les plus belles mains du 
monde. — J'ai renoncé à l'usage de ces mains-là. Une tête bien faite 
revient à l'esprit de SON état, au seul vrai bonheur. — Et ces yeux qu’elle 
tournesur vous à la dérobée, convenez que VOUS, qui êtes connaisseur, 
yons n’en avez guère attaché de plus brillants et de plus doux. Quelle 
grâce, quelle légèreté, et quelle noblesse dans sa démarche, dans son 
maintien ! — Je ne pense plus à ces vanités ; je lis l’Ecriture, je médite 
les Pères. — Et de temps en temps les perfections de cette dame... 
Demeure-t-elle loin du Moncetz? Son époux est-il jeune ?... Hudson, 


impatienté de ces questions, et bien convaincu que Richard ne le pren- 


— 


drait pas pour un saint, lui dit brusquement : Mon cher Richard, vous 
VOUS +... de moi, et vous avez raison. 

Mon cher lecteur, pardonnez-moi la propriété de cette expression, et 
convenez qu'ici, comme dans une infinité de bons contes, tels par 
exemple, que celui de la conversation de Piron et de feu labhé Vatri 
le mot honnête gâterait tout. — Qu'est-ce que cette Conversation de 
Piron et de l'abbé Vatri ? — Allez le demander à l’éditeur de ses ouvra- 
ges, qui n’a pas osé l'écrire, mais qui ne se fera pas tirer l'oreille pour 
vous la dire. 

Nos quatre personnages se rejoignirent au château : On dîna bien, on 
dina gaiement ; et sur le soir on se sépara avec promesse de se revoir. 
Mais tandis que le marquis des Arcis causait avec le maître de Jacques, 
Jacques, de son côté, n'était pas muet avec M. le secrétaire Richard, 
qui le trouvait un franc original; ce qui arriverait plus souvent parmi 
les hommes, si l'éducation d’abord, ensuite le grand usage du monde, 
ne les usaient comme ces pièces d'argent qui, à force de circuler, per- 
dent leur empreinte. Il était tard ; la pendule avertit les meitres et les 
valets qu'il était l'heure de se reposer, et ils suivirent son avis. 

Jacques en déshabillant son maître lui dit : Monsieur, aimez-vous les 
tableaux ? — Le M. Oui, mais en récits, car en couleur et sur toile, quoi- 
que j'en juge aussi décidément qu’un amateur, je l’avouerai que je n’y 
entends rien du tout; que je serais bien embarrassé de distinguer une 
école d’une autre ; qu'on me donnerait un Boucher pour un Rubens ou 
pour un Raphaël; que je prendrais une mauvaise copie pour un sublime 
original; que j'apprécierais mille écus une croûte de six francs, et six 
francs un morceau de mille écus. et que je ne me suis jamais pourvu 
qu'au pont Notre-Dame, chez un certain Tremblin, qui était de mon 
temps la ressource de la misère ou du libertinage, et la ruine du talent 
des jeunes élèves de Vanloo.— Jaco. Et comment cela? — LE M. Qu’est- 
ce que cela te fait? Raconte-moi ton tableau, et sois bref, car je tombe 
de Sommeil. — Jaco. Placez-vous devant la fontaine des Innocents ou 

roche la porte Saint-Denis; ce sont deux accessoires qui enrichiront 
a composition. — Le M. My voilà. — Jaco. Voyez au milieu de la rue 
un fiacre, la soupente cassée, et renversé sur le côté. — Le M. Je le 
vois. — Jaco. Un moine et deux filles en sont sortis. Le moine s'enfuit 
à toutes jambes. Le cocher se hâte de descendre de son siége. Un ca- 
niche du fiacre s’est mis à la poursuite du moine, et l’a saisi par sa 
jaquette; le moine fait tous ses efforts pour se débarrasser du chien. 
Une des filles, débraillée, la gorge découverte, se tient les côtés à force 
de rire. L'autre fille, qui s’est ait une hosse au front, est appuyée 
contre la portière, et se presse la tête à deux mains. Cependant la po- 
pulace s’est attroupée, les nolissons accourent et poussent des cris, les 
marchands et les marchandes ont bordé le seuil de leurs boutiques, et 
d’autres spectateurs sont à leurs fenêtres. — LE M. Comment diable! 
Jacques, ta composition est bien ordonnée, riche, plaisante, variée, et 
pleine de mouvement. À notre retour de Paris porte ce sujet à Frago- 
nard, et tu verras ce qu'il en saura faire. — JAco. Après ce que vous 
m'avez confessé de vos lumières en peinture, je puis accepter votre 
éloge sans baisser les yeux. — Je gage que c’est une aventure de l'abbé 
Hudson? — Jaco. Il est vrai. 

Lecteur, tandis que ces bonnes gens dorment, j'aurais une petite 
question à vous proposer à discuter sur votre oreiller, c'est ce qu'au- 
rait été l'enfant né de l'abbé Hudson et de la dame de la Pommeraye? 
_— Peut-être un honnête homme. — Peut-être un sublime coquin. — 
Vous me direz cela demain matin. } 

Ce matin, le voilà venu, et nos VOyageurs séparés, car le marquis des 
Arcis ne suivait plus la même route que Jacques et son maître. — Nous 
allons done reprendre la suite des amours de Jacques? — Je l'espère; 
mais ce qu'il y a de bien certain, c’est que le maître sait l'heure qu'il 
est, qu'il a pris sa prise de tabac, et qu'il a dit à Jacques : Eh bien, 
Jacques, tes amours? 

Jacques, au lieu de répondre à cette question, disait : N'est-ce pas 
le diable? Du matin au soir, ils disent du mal de la vie, et ils ne peuvent 
se résoudre à la quitter ! Serait-ce que la vie présente n’est pas, à tout 
prendre, une si mauvaise chose, ou qu'ils en craignent une pire à ve- 
nir? — LE M. C’est l’un et l’autre. A propos, Jacques, crois-tu à la vie 
à venir? — Jaco. Je n’y crois ni décrois ; je n'y pense Pas Je jouis de 
mon mieux de celle qui nous a été accordée par 2vance d’hoirie. — 
Le M. Pour moi, je me regarde comme en chrysalide, et j'aime à me 
persuader que le papillon, ou mon àme, venant un jour à percer sa 
coque, s’envolera à la justice divine. — Jaco. Votre image est char 
mante!- Le M. Elle n'est pas de moi: je lai lue. je crois, dans un 
poëte italien appelé Dante, qui a fait un ouvrage intitulé : La Comedie 
de l'Enfer, du Purgatoire el du Paradis. — Jaco. Voilà un singulier 
sujet de comédie !—Le M. II y a pardieu de belles choses, surtout dans 
: son Enfer. Il enferme les hérésiarques dans des tombeaux de feu dont Ja 
flamme s’échappe et porte le ravage au loin ; les ingrats dans des niches 
où ils versent des larmes qui se glacent sur leurs visages, et les pares- 
seux dans d’autres niches ; et il dit de ces derniers, que le sang s’é- 
chappe de leurs veines, et qu’il est recueilli par des vers dédaigneux.. 
Mais à quel propos ta sortie contre notre mépris d’une vie que nous 
craignons de perdre ? — Jaco. A propos de ce que le secrétaire du mar 
quis des Arcis m'a raconté du mari de la jolie femme au cabriolet. — 
Le M. Elle est veuve. — Jaco. Elle a perdu son mari dans un voyage 
| qu’elle a fait à Paris; et le diable d'homme ne voulait pas entendre par- 
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ler des Sécrements, Ce fut 11 dame du château où Richard rencontra 
l'abbé Hudson qu'on chargea de le réconcilier avec le béguin. — Le M. 


Que veux-tu dire avec ton béguin? — Jaco. Le béguin est la coiffure 
qu on met aux enfants nouveau-nés. — Le M. Je t'entends. Et comment 
S Y Prit-elle pour J'embéguiner ? — Jaco. On fit cercle autour du feu, Le 
médecin, après avoir tâté le pouls du malade, qu'il trouva bien bas, vint 
S asseoir à côlé des autres. La dame dont il s'agit S’approcha de son 
1, et Jui fit plusieurs questions, mais sans élever la voix plus qu’il ne 
le fallait, pour que cet homme ne perdit pas un mot de ce qu'on avait 
à lui faire entendre : après quoi la conversation s’engagea entre la dame, 
e docteur et les autres assistants, comme je vais yous la rendre, — Lx 
Dame. Eh bien, docteur, nous direz-vous des nouvelles de madame de 
Parme ? — Le Doc. Je sors d’une maison où l’on m'a assuré qu’elle était 
© Si mal qu’on n’en espérait plus rien, — La Dane. Cette princesse a tou- 
Jours donné des marques de iété. Aussitôt qu’elle s’est sentie en dan- 
ger, elle a demandé à se confesser et à recevoir ses sacrements. — LE 
oc. Le curé de Saint-Roch lui porte aujourd’hui une FRUqUE à Ver- 
sailles; mais il arrivera trop tard, — LA Dame, Madame infapte n’est 
pas Ja seule qui donne de ces exemples ; M. le duc de Chevreuse, qui 
à été bien malade, n’a pas attendu qu'on lui proposât les sacrements, il 
‘$ à appelés de lui-même, ce qui a fait grand plaisir à sa famille, — 
Le Doc. fl est beaucoup mieux, — Un vs Àss, Il est certain que cela ne 
ait pas mourir ; au contraire, — La Dame, En vérité, dès qu'il y a du 
anger, on deyrait satisfaire à ces devoirs-là, Les malades ne conçoi- 
vent pas apparemment combien À est dur pour ceux qui les entourent, 
et combien cependant il est indispensable de leur en faire la proposi- 
tion. — Le Doc, Je sors de chez un malade qui me dit il y a deux jours : 
Docteur, comment me trouyez-vous? — Monsieur, la fièvre est forte et 
les redoublements fréquents, — Mais croyez-vous qu'il en ; urvienne un 
bientôt? — Non; je le crains seulement pour ce soir, — Cela étant, je 
vais faire avertir un certain homme avec lequel j'ai une petite affaire 
articulière, afin de Ja terminer pendant que j ai encore toute ma tête... 
se confessa, il reçut tous ses sacrements, Je revins le soir, jou de 
redoublement. Hier il était au mieux ; er Ag il est hors d'affaire. 
J'ai vu beaucoup de fois, dans le courant de ma pratique, cet effet-là 
des sacrements, — Le Maz., à son domestique. Apportez-moi mon pou- 
let. — Jaco: On le lui sert: il veut le couper, et n'en a pas la force; on 
lui en dépèce l'aile en petits:morceaux ; il demande pain, se ns 
dessus, fait des efforts pour en mâcher une bouchée, qu'il Ra spure 
avaler, et qu'il rend dans sa serviette ; il demande duyin pur, 4 
mouille les bords de ses lèvres, et dit : Je me porte me one 
une demi-heure après il n’était plus. — Le M. Cette dame s’y était pour- 
tant bien prise. be tes amours? — JacQ. Et Ja condition que vous avez 
acceptée ? — Le M. J'entends... Tu es installé au château de Desglands, 
et la vieille commissionnaire Jeanne a ordonné à sa jeune fille Denyse 
de Le visiter quatre fois le jour et de te soigner. Mais, ayant que d’aller 
en avant, dis-moi, Denyse avait-elle son pucelage? — JACQ., en toussant. 
Je le crois. — Le M. Et toi? — Jaco. Le mien? Il y avait beaux jours 
qu'il courait les champs. — Le M, Tu n’en étais donc pas à tes pre 
mières amours ? — Jaco. Pourquoi donc? — Lx M, Cest qu'on aime celle 
à qui on le donne, comme on est aimé de celle à qui on le as 
Jaco. Quelquefois oui, quelquefois non. — Læ-M, Et comment 2 perds 
tu? — Jaco. Je ne le perdis pas, je le troquai bel et bien, — Le M, Dis- 
moi un mot de ce troe-là. — Jaco. Ce sera le premier chapitre de pu 
Luc, une kyriclle de genuit à ne point finir, depuis a Aya LS 
Denyse, la dernière, — Le M. Qui crut lavoir, et ne l'eut Hoeer, nr 
Et avant Denyse les deux voisines de notre chaumière. re é . Qui 
crurent l'avoir, et qui ne l'eurent point. —Jaco. Non. — Le Fe ve 
un pucelage à deux, cela n’est pas trop AGO ot VAQU: nes 
Mailre, je devine, au coin de votre lèvre droite qui se re ar e fe Que 
narine gauche qui se crispe, qu'il vaut autant que je fasse Ja ARASe RE 
onne grâce que d'en être prié, d'autant que je sens D PR 
mal de gorge, que la suite de mes amours sera longue, Fe 
guère de courage que pour un ou deux petits contes, — + Rs 
ues voulait me faire un grand plaisir... — JAco. LEE Ÿ pe se 
rait-il?— Le M. Il débuterait par la perte de son pucelage. d PES po 
que je te le dise? j'ai toujours été friand du récit de epigEan gré 
ment. — Jaco. Et pourquoi, s'il vous plait. — Le “ qu el 
ceux du même genre, c’est le seul qui soit piquant; les ". PRES “lie 
que d’insipides et communes répétitions. De tous les pe és eu À he 
pénitente, je suis sûr que le confesseur n’est attenti qu’à celu pes 
ACQ. Mon maitre, mon maître, je vois que vous avez la tête ne Le 
et qu'à votre agonie le diable pourrait bien se montrer à vous ep 
reme forme de parenthèse que Ferragus. — Le M, Cela se Chart , 
tu fus déniaisé, je gage, par quelque vieille impudique de ton v ee 
7" ACQRNe pages pas, vous perdriez. — Le M. Ce fut par la een 
de ton curé — daco. Ne gagez pas, vous perdriez encore. — Le M. Ce 
fut done par sa nièce? — Jaco Sa nièce crevait d humeur et de dévo- 
tion, deux dits qui vont fort bien ensemble, mais qui ne {me vont 
pas. — LE M. Pour cette fois-ci, je erois que j'y suis. — Jaco. Moi, de 
n'en crois rien: La Mn. jour de foire -ou-de marohé.… — Jaco. Ce 
n'était ni un jour de foire ni un jour de marché. — Le M. Tu allas à la 
ville.—Jaco. Je n’allaï point à Ja vite. —1r M. Et il était écrit là-haut que 
tu rencontrerais dans Une Laverne uelqu’unede ces créatures obligean- 
tes, que tu L'enivrerais.…. — Jaco. d'étals à jeun; et ce qui était écrit là- 
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baut, c’est qu’à l'heure qu'il est vous vous épuiseriez en fausses ceci 
res, et que vous gagneriez un défaut dont vous m'avez corrigé, la 


ureur 
de deviner, et toujoursde travers. Tel que vous me voyez, monsieur, j'ai 


k le proposes d'entamer la perte de ton 
pHCREE au Sortir des fonts baptismaux, nous n'y se 


AcQ. d’eus donc un parrain et une marraine. Mai 
meux charron du village, avait un fils. Bigre le père fut mon 


clée Justine. Elle ne passait pas pour autrement cruelle, mais elle 
Lies à propos de se signaler par un premier dédain, et son choix tomba 


grimpait par une petite échelle placée à peu près 
1 la porte de la boutique. F2 


Bigre le fils descendait de la sou cnte, rouvrait la porte, et Justine sé 
M. Pour aller ensuite visiter quelque 
soupente, la sienne ouune autre, —Jaco. Pourquoi non? Le commerce de 
Bigre et de Justine était assez doux ; mais il fallait qu’il fût troublé, cela 
était écrit là-haut ; il le fut donc. — Le M, Par le père? — Jaco. Non. — 
Le M. Par la mère? — Jaco Non: elle était morte, — Le M. Par un 
rival? — Jaco. Eh! non, non, de par tous les diables ! non. Mon maître, 
il est écrit là-haut que vous en avez pour le reste d 
ue vous yivrez, vous devinerez, je vous le répète, et yous devinerez 
e travers... 
Un Mat ue mon ami Bigre, plus fatigué qu'à l'ordinaire, ou du tra- 
vail de la veille ou du plaisir de Ja nuit, reposait doucement entre les 
bras de Justine, voilà une voix formidable qui se fait entendre au pied 
du petit escalier : Bigre! Bigre ! maudit paresseux ! l’Angelus est sonné, 
il est près de cinq heures et demie, et te voilà encore dans ta Soupente | 
As-tu résolu d’y rester jusqu’à midi? Faut-il que? A et que je l'en 
fasse descendre plus vité que tu ne voudrais ? Bigre ! Bigre ! AT a 
père. — Et cet essieu après lequel ce vieux bourru de fermier attend ? 
veux-tu qu'il revienne encore ici tecommencer son tapage?=Sôn 
essieu est prêt, et avant qu'il soit un quart d'heure il laura... Je vous 
laisse à juger les transes de Justine et de mon pauvre ami Bigre le fils. 
— Le M. Je suis sûr que Justine se promit bien de ne plus se retrouver 
sur là soupente, et qu’elle y était le soir même. Mais comment en sorti- 
ra-t-elle ce matin? — Jaco. Si vous vous mettez en devoir de le devi- 
ner, je me tais. Cependant Bigre le fils s'était précipité du lit, jambes 
nues, sa Culotte à la main et sa veste sur son bras. Tandis qu'il s’habille, 
Bigre le père grommelle entre ses dents : Depuis qu’il s’est entêté de 
cette pelite coureuse, tout va de travers. Cela finira, cela ne Saurait 
durer, cela commence à me lasser. Encore si c'était une fille qui en ya- 
lût la peine, mais une créature! Dieu sait quelle créature! Ah! si la 
pauvre défunte, qui avait de l'honneur jusqu au bout des ongles, voyait 
cela, il y a longtemps qu'elle eût bâtonné l’un et arraché les yeux à 
l'autre au sortir de la grand'messe, Sous le porche, devant tout le 
monde, car rien ne l’arrêtait; mais si j'ai été trop bon jusqu’à présent 
et qu'ils s'imaginent que je continuera, ils se trompent. — Le M. Et ces 
ropos, Justine les entendait de la soupente? — Jaco. Je n’en doute pas. 
Cependant Bigre le fils s’en était allé chez le fermier avec son essieu 
sur l'épaule, et Bigre le père s'était mis à l'ouvrage, Après quelques 
coups de doloire, son nez lui demande une prise de tabac; il cherche 
sa tabatière dans ses poches, au chevet de son lit, il ne la trouve point. 
C’est ce coquin, dit-il, qui s’en est saisi comme de coutume ; voyons 
s’il ne l'aura point laissée là-haut. Et le voilà qui monte à la soupente. 
Un moment après il s'aperçoit que sa pipe et son Couteau Jui manquent, 
et il remonte à sa soupente. — Le M. Et Justine? — Jaco. Elle avait ra- 
massé ses vêtements à la hâte et s'était glissée sous le lit, où elle était 
étendue à plat ventre, plus morte que vive. — Le M. Et ton ami Bigre le 
fils? — Jaco. Son essieu rendu, mis en place et payé, il était accouru 
chezmoïi, et m'avait exposé le terrible embarras où il se trouvait. Après 
w’en être un peu amusé : Ecoute, lui dis-je, Bigre, va te promener par 
le village, où tu voudras, je te tirerai d'affaire. Je ne te demande qu’une 
chose, c’est de m'en laisser le temps. Vous Souriez, Monsieur : qu'est-ce 
qu'il y a? — Le M. Rien. — Jaco. Mon ami Bigre sort. Je m'habille, car 
je n’étais pas encore levé, Je vais chez son père, qui ne m’eût pas plu- 
tôt aperçu que, poussant un cri de surprise et de Joie, il me dit : Eh! 
filleul, te voilà! d'où sors-tu? et que viens-tu faire ici de si grand ma- 
tin ?.…. Mon parrain Bigre avait vraiment de l’amitié pour moi ; aussi lui 
répondis-je avec franchise : Il ne s'agit pas de savoir d’où je sors, mais 
comment je rentrerai chez nous. — Ah ! filleul, tu deviens libertin ; j'ai 
bien peur que Bigre et toi ne fassiez la paire. Tu as passé la nuit dehors ? 
— Et mon père n'entend pas raison sur ce point. — Ton père a raisOn, 
filleul, de ne pas entendre raison là-dessus. Mais commençons par dé- 
jeuner, la bouteille nous avisera. — Le M. Jacques, cet homme était 
dans les bons principes. —Jaco. Je Jui répondis que je n’avais ni besoin 
ni envie de boire ou de manger, et que je Lombais de lassitude et de 
sommeil. Le vieux Bigre, qui de son temps n’en cédait pas à son camér 


e Vos jours ; tant: 
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e, ai ricanant . filleul, elle était jolie, et tu l'en es donné ! 
it je est sorti, monte à la soupente, et jette-toi sur son lit. 
Mais un mot avant qu’il revienne. C'est LOn ami; lorsque vous vous {rou- 
verez tête à tête, dis-lui que j'en Suis mécuontent, très-mécontent. C’est 
une petite Justine que tu dois connaitre (var quel est le garçon du vil- 
lage qui ne la connaisse pas? } qui me l'a débauché : tu me rendrais un 
vrai service si tu le détachais e cette créature Auparavant seit ce 
qu’on appelle un joli garçon ; mals depuis qu'il à fait cette ma heureuse 
Tu ne m'écoutes pas, Les Yeux se ferment ; monte et va 


bien, si ton père a rencontré, que diable ! tu fa reverras, vous vous 
expliquerez, et tu conviendras que tu as tort.—Bigre le père. Eh ! laisse- 
le faire; n’est-il pas juste que cette créature le châtie de la peine qu’il 
me cause? (à, encore un coup, €t venons à ton affaire. Je conçois qu'il 
faut que je te mène chez ton père; mais que veux: tu que je lui dise ?— 
Moi. Tout ce que vous voudrez, tout ce que Vous lui avez entendu dire 
cent fois lorsqu'il vous à ramené votre fils, — Allons. Il sort, je le 
suis ; nous arrivons à la porte de la maison ; je le laisse entrer Seul. 
Curieux de la conversation de Bigre le père et du mien, je me cache 


— 


onnaissance..- : ;: : < é 
ce reposer. | dans un recoin, derrière une cloison, d’où je ne perdis pas un mot. — 
rture et les draps, je tâte | Bigre le père. Allons, compere, il faut encore lui pardonner cette fois. 


, 4e me déshabille, je lève la couve S ), | 
fartourt polie de Justine. Cependant Bigre. mOn parrain lus : Les 
enfants ! les maudits enfants ! n’en voilà-t-1l pas gi re un qui ésole 
son père !.… Justine n'étant pas dans le lit, je me A qu’elle était 
dessous. Le bouge était tout à fait obscur Je me que je promène 
mes mains, je rencontre ul! de ses bras ; je la saisis, je la üre à mol': 
; remblant. Je l’embrasse, je la ras- 
ne de se coucher. Elle Srapes deux re elle se 
j à i rre mes genoux. Je n'aurais peut-être pas ré- 
DE EE SE er et si lé Jour Veût éclairée; mais lorsque les 
timide, elles rendent entreprenant : d’ailleurs 


LEZ . . 4 r 
avais ses anciens MÉPris SUF le cœur. Pour tou 
qi vers l'escalier qui conduisait à la boutique : elle en poussa un cri 


de frayeur. Bigre, qui "€ , ee disait d' - 
us elle; dans Son délire, elle disait d'une voix 
enoux 56 dr je l'entends qui monte... JC suis per- 


se ! venir. il vient... | 0 
douar Jui répondais-Je d’une voix étouffée ; remettez-vous, 


taisez-vous el couchez-vous... 


por célérat ! sais-tu quel crime tu vas commettre ? Tu vas violer 


es on par la force, du moins par la terreur. Poursuivi au tri- 


e, sin . : > à p 
ri lois, tu en éprouveräls toute la rigueur réservée aux Tavis- 


2 Jaco. Je ne sais si je la violai, mais je sais bien que je ne lui 
200 deMial, et qu’elle 1e m'en fit point. D'abord en détournant sa 
bouche de mes baisers, elle Vapprocha de mon oreille et me dit tout 
bas : Non, non, Jacques, non: A ce mot je fais semblant de sortir du 
jit, et de m’avancer vers l'escalier. Elle me retint, et me dit encore à 
l'oreille : Je ne vous aurais jamais Cru SI méchant ; je vois qu il ne faut 
attendre de vous aucune pitié, mais du moins promeltez-Moi, jurez- 
moi... — Quoi ?— Que Bigre n’en saura rien.— Le M. Tu promis, tu ju- 
ras, et tout alla fort bien. — Jaco. — Et puis très-bien encore. = Le M. 
Et puis encore très-bien. — JACQ- Cest précisément comme si vous y 
aviez été. Cependant Bigre, mon al, impatient, soucieux, et las de 
rôder autour de la maison sans me rencontrer, rentre chez son père, 
qui lui dit avec humeur : Tu as été bien longtemps pour rien... Bigre 
Jui répondit avec plus d'humeur encore : Est-ce qu'iln a pas failu allé- 

ir par les deux bouts ce diable d’essieu qui Sest Lrouve trop gros? — 
Ÿe den avais averti, mais tu n'en veux jamais faire qu’à La tête. — C est 
qu'il est plus aisé d'en ôter que d’en remettre. — Prends cette jante, et 
Va la finir à la porte. — Pourquo à la porte ?—t est que le bruit de 
l'outil réveillerait Jacques ton ami. — Jacques | — Oui, see g = est 
jà-haut sur la soupente qui repose. Ah! que les peres sont à plaindre ! 
si ce n’est d’une chose, c'est d’une autre. h bien, te remueras-tu? lan- 

j tu restes là comme un imbécile, la tête baissée, la bouche 


1 les bras pendants, la besogne ne se fait pas. Bigre mon ami, 


— Lui pardonner ! et de quoi? — Tu fais l'ignorant. — Je ne le fais 
point, je le suis.—- Tu es fàché, et tu as raison de l'être. — Je ne suis 
point fâché, — Tu l'es, te dis-je. — Si tu veux que je le sois, je ne de- 
mande pas mieux ; mais que je sache auparavant la sottise qu'il a faite. 
_— D'accord, trois fois, quatre fois; mais ce n’est pas coutume. On se 
trouve une bande de jeunes garçons et de jeunes filles, on boit, on rit, 
on danse, les heures se passent vite, et cependant la porte de la maison 
se ferme... Bigre, en baissant la voix, ajouta : IIS ne nous entendent 
pas ; mais, de bonne foi, est-ce que nous avons été plus sages qu'eux à 
leur âge? Sais-tu qui sont les mauvais pères ? ce sont ceux qui Ont ou- 
blié les fautes de leur jeunesse. Dis-moi, est-ce que nous a’avons jamais 
découché? — Et toi, Bigre, mon compère, est-ce que nous n'avons ja- 
mais pris d’attachement qui déplaisait à nos parents ? — Aussi je crie 
plus haut que je ne souffre. Fais de même.— Mais Jacques n’a point dé- 
couché, du moins cette nuit, j'en suis sûr. — Eh bien, si ce n’est pas 
_ celle-ci, c'est une autre. Tant ÿ a que tu n'en veux point à Lon garçon ? 
_-Non.—Et que quand je serai parti tu ne le maltraiteras pas? — Aucu- 
nement, — Tu m'en donnes ta parole? — Je te la donne. — Ta parole 
d'honneur? - Ma parole d'honneur. — Tout est dit, et je m'en re- 
tourne... Comme mon parrain Bigre était sur le seuil, mon père, Ini 
frappant doucement sur l'épaule, Jui disait : Bigre, mon ami, il y aici 
quelque anguille sous roche ; ton garçon et le mien sont deux futés 
matois, et je crains bien qu’ils ne nous eu aient donné d’une à garder au- 
jourd'hui ; mais avec le temps cela se découvrira. Adieu, compère, — 
Le M, Et quelle fut Ja fin de l'aventure entre Bigre ton ami et Justine ? 
— Jaco. Comme elle devait être. Il se fàcha, elle se fàcha plus fort que 
lui ; elle pleura, il s'attendrit; elle lui jura que j'étais le meilleur ami 


fis point 


crut, nous demanda pardon, nous en aima et nous en estima davantage 
tous deux. Et voilà le commencement, le milieu et la fin de la perte de 
mon pucelage. À présent, monsieur, je voudrais bien que vous m'ap- 
prissiez le but moral de cette impertinente histoire. — Le M. À mieux 
connaître les femmes. —Jaco. Et vous aviez besoin de cette leçon ? — 
Le M. À mieux connaître les amis. — Jaco. Et vous avez jamais cru qu'il 
y en eût un seul qui tint rigueur à votre femme ou à votre fille, si elle 
s'était proposé sa défaite? — Le M: À mieux connaître les pères et les 
enfants. — Jaco. Allez, monsieur, ils ont été de tout temps et seront. à 
jamais alternativement dupes les uns des autres, — Le M. Ce que tu dis 
là sont autant de vérités éternelles, mais sur lesquelles on ne saurait 
trop insister. Quel que soit le récit que tu m'as promis après celui-ci, 
sois sûr qu'il ne sera vide d'instruction que pour un Sot; el coutinue. 


Si cela est, vous pouvez les reprendre sans qu'ils s’en formalisent. J'ai 


péante € fes: re : = D 5 Ë rie sd 
furieux, s'élance vers escalier; Bigre mon parrain le retint, en lui di- | eru m'apercevoir que le mot Bigre vous Jépoleate Je orale bien sa- 
qui est excédé de fa- | Voir pourquol: C’est le vrai nom de la famille de mon Charron ; les ex- 


a vas-tu? laisse dormir ce pauvre diable, qu uoi. 
re D lace, serais-tu bien aise qu’on troublàt ton repos ? — Le | traits baptistaires, extraits mortuaires, Contrats de mariage, en Sont 


stine encore tout cela ? — Jato. Comme vous m’en- | signés Rigre. Les descendants de Bigre qui occupent aujourd’hui la bou- 
M. É PE el pue aisais-tu ? — Jaco. Je riais.—Le M. Et Justine ? qu s'appellent Bigre. Quand leurs enfants, qui sont jolis, passent dans 
Ed Elle avait arraché sa cornette, elle se tirait par les cheveux, elle | les rnes, on dit: Voilà les petits Bigre, Quand. vous prononcez le nom 
— JacQ: eux au ciel, du moins je le présume, et elle se tordait les | de Boule, vous vous rappelez le plus grand ébéniste que vous ayez er. 
F3 rl M. Jacques, vous êtes un barbare, vous avez ün Cœur de | On ne prononce point encore dans la contrée de Bigre le nom de 
DE Jaco. Non, monsieur, nn; j'ai de la sensibilité, mais je la Bigre sans se rappeler le plus ga charron dont on ait mémoire. Le 
te our une meilleure occasion. Les dissipateurs de cette richesse | Bigre dont on lit le nom à la fin de tous les livres d'offices pieux du 
EC bit prodigué lorsqu'il en fallait être économe, qu'il ne s’en | commencement de ce siècle fut un de ses parents. Si jamais un ar- 
tes pius quand il faudrait en être prodigue. Cependant je m'ha- rière-neveu de Bigre se signale par quelque grande action, le nom per- 
bille et je descends. Bigre le père me dit : Tu avais besoin de cela, cela | sonnel de Bigre ne sera pas, moins imposant pour VOUS que celui de Cé- 
va bien fait; quand tu €$ venu, {u avais l'air d’un déterré, et te voilà | sar ou de Condé. C’est qu'il y à Bigre et Bigre, comine Guillaume et 
vermeil et frais COMME l'enfant qui vient de teter. Le sommeil est une Guillaume. Si je dis Guillaume tout court, ce n6 sera ni le conquérant 
bonne chose... Bixre, descends à la cave, et apporte une bouteille afin de la Grande-Bretagne, nl le marchand de drap de l’Avocat Patelin ; 
déjeunions. À présent, filleul, tu déjeuneras volontiers.—Très- le nom de Guillaume tout court ne Sera ni héroïque ni bourgeois. Ainsi 
volontiers. — La bouteille est arrivée et placée sur Pétabli; nous som- de Bigre. Bigre tout court n'est ni Bigre le fameux charron, ni quelqu'un 
mes debout autour. Bigre le père remplit son Netre et le mien ; Bigre le de ses plats ancêtres ou de ses plats descendants. En bonne foi, un 
fils _ en écartant le sien, dit d’un ton farouche ? Pour moi, je ne suis pas | RON personnel peut-il être de bon ou de mauvais goût ? Les rues sont 
altéré de si malin. — Tu ne veux pas boire ? — Non.— Ah! je sais ce pleines de mâtins qui s'appellent Pompée. Défaites-vous donc de votre 
que c’est : tiens, filleul, il y a de la Justine là-dedans ; il aura passé fausse délicatesse, ou j’en userai avec YOuS COMME milord Chatam avec 
chez elle, ou il ne l'aura pas trouvée, ou il l'aura surprise avec un au- les membres du parlement ; il leur dit: Sucre, sucre, sucre. Qu'est-ce 
tre : cette bouderie contre là bouteille west pas naturelle, c’est ce que | qu il y a de ridicule là-dedans ?… Et moi, je vous dirai : Bigre, Bigne, 
a te dis. — Moi. Mais vous pourriez bien avoir deviné juste. — Bigre le | Bigre. Pourquoi ne s'appellerait-on pas Bigre ? Cest, comme de disait 
fils. Jacques, trève de plaisanterles : placées ou déplacées, je: ne les | un officier à son général le grand Condé, qu il y a un fier bigre, ‘omme 
qu'il ne veut pas boire, il ne faut pas que Bigre le -charron, un bon Rigre, comme vous et moi, de plats Bigres, 


ue nous 


cela nous en empêche, A ta santé, tilleul. — Moi. A la vôtre, parrain, | coinme une infiuité d'autres, — Jano. C'était un jourde. noces ; fière 
Bigre, mon ami, bois avec nous : tu te chagrines trop pour peu de chose. | Jean avait marie la fille d'un de nos voisins. J'étais garcon de fête. Un 
— Pigre le fils. Je vous ai déjà dit que je ne buvais pas. — Moi, Eh | m'avait placé à table entre les deux goguenards de la parotsse : j'avais 


aime pas. — Bigre le père. Puist 
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l'air dun grand nigaud, Quoique je ne le fusse 
Ils me firent quelques questions sur la nuit de la mariée ; j'y répondis 
assez bêtement : et les voilà qui éclatent de rire, et les femmes de ces 
phisants à crier de l'autre bout : Qu'est-ce qu'il y a donc? vous êtes 
bien joyeux là-bas. — C’est que c’est 


à ce soir. — L'autre, qui n’était pas 


moins curieuse, fit la même question à son mari, qui lui fit Ia même ré- 


ponse. Le repas continue, et les 


et me regardait si singulièrement ; je voudrais 
serpe, et que tu vinsses dans la Commune naider 
dourrées ; Car c’est une besogne trop fo 
lontiers, madame Suzanne. Je prend 
faisant, Suzanne se laissait tomber la tête sur mon ép 
le menton, me pinçait les côtés, Nous arrivons. L'endroit était en Eee 
Suzanne se couche à terre de tout son long, à la place la plus élevée, 
les pieds éloignés l'un de l’autre, et les brag passés par-dessus Ja tête. 
J'étais au-dessous d’elle, jouant de la serpe sur le taillis ; et Suzanne re- 
pliait ses jambes, approchant ses talons de ses fesses ; et ses genoux 
élevés rendaient ses jupons fort Courts ; et je jouais toujours de la serpe 
sur le taillis, ne regardant guère où je frappais, et frappant souvent à 
côté. Enfin Suzanne me dit : Re est-ce que tu ne finiras pas bien- 
û ame Suzanne, — Est-ce que tu ne vois 
pas, dit-elle à demi-voix, que je veux que tu finisses?.… Je finis donc, 
Je repris haleine, et Je finis encore; et Suzanne. — Le M. T'ôtait ton 
pucelage que tu n’avais pas ? — Jaco. 1 est vrai ; mais Suzanne ne s’y 
méprit pas ; et de sourire, et de me dire : Tu en as donné d’une bonne À 

notre homme, et tu es un fripon. — Que voulez- 
me Suzanne ? — Rien, rien ; tu mæntends de reste. 
core quelquefois de même, et je te le pardonne. Je reliai ses bourrées, 
je les pris sur mon dos, et nous revinmes, elle à sa maison, moi à la 


de la commune au village ? Jaco. — Pas plus 


que cela ? — 
un autre, OU pour un autre 


L guerite, c'était la femme de notre 
autre goguenard, avait du grain à faire moudre, et n’avait pas le temps 
d'aller au moulin. Elle vint demander à mon père un de ses garçons 
Qui y allât pour elle. Comme j'étais le plus grand, elle ne doutait pas 
que le choix de mon père ne tombât sur moi ; ce qui ne manqua pas 
d'arriver. Dame Marguerite sort : je la suis, je charge le sac sur son âne, 
et je le conduis seul au moulin, Voilà son grain moulu, et nous nous en 
révenions, l’âne et moi, assez tristes; car je pensais que j'en serais 
Quitte pour ma corvée. Je me trompai. Il y avait entre le village et le 
moulin un petit bois à passer ; ce fut à que je trouvai dame Marguerite 
assise au hord de la voie. Le jour commençait à tomber. Jacques, me 
dit-elle, enfin te voilà ! sais-tu qu'il y a plus d’une mortelle heure que je 
l'attends ?.… : ; 

Lecteur, vous êtes aussi trop pointilleux. D'accord ; la mortelle heure 
est des dames de la ville, etla grande heure de dame Marguerite. — 
Jaco. C’est que l'eau était basse, que le moulin allait lentement, que le 
Meunier était ivre, et que, quelque diligence que j'aie faite, je nai pu 
revenir plus tôt. — Manc. Assieds-toi Jà, et jasons un peu. — Jaco. Dame 
Marguerite, je le veux bien. Me voilà assis à côté d elle pour jaser, et 
Cependant nous gardions le silence tous deux. Je lui dis donc : Mais, 

ame Marguerite, vous ne me dites mot, et nous ne jasons pas.—Marc. 
Cest que je rêve à ce que mon mari-m’a dit de toi. — Jaco. Ne croyez 


. . », 
- lien de ce que votre mari vous a dit : c’est un gausseur.-— Marc. Il m’a 


assuré que Lu n’as jamais été amoureux. — JacQ. Oh ! pour cela, il a dit 
Vrai. — Manç. Quoi! jamais de ta vie ?—Jaco. De ma vie. Mans Com- 
pren, à ton âge tu ne saurais pas ce que c’est qu’une femme ? — Jaco. 
ardonnez-moi, dame Marguerite. — Marc. Et qu'est-ce que c’est qu’une 
Emme? — Jaco. Une femme... attendez. c’est un homme qui à un 
Cotillon, une cornette et de gros tétons. — Le M. Ah, scélér at !— Jaco. 
autre ne s’y était pas trompée, et je voulais que celle-ci s’y trompät. 
A Ma réponse, dame Marguerite fit des éclats de rire qui ne finissaient 
DL €t moi, tout ébahi, je lui demandai ce qu’elle avait à rire. Dame 
arsuérite me dit qu’elle riait de ma simplicité. Comment, grand comme 
tu es, tu n’en saurais Pas davantage ? — Non, dame Marguerite. 
Là-dessus dame Marguerite se tut, et moi aussi. Mais, dame Margue- 
rie, lui dis-je encore, nous nous sommes assis pour jaser, et voilà que 
vous ne dites mot, el/que nous ne jasons pas. Dame Marguerite, qu'a- 
vez vous ? vous rêvez. — Marc. Oui, je rêve... je rêve. je rêve. Le 
En prononçant ces de rève, sa Poitrine s'élevait, sa voix s’affaiblis- 
sait, ses membres tremblaient, ses Yeux s'étaient fermés, sa bouche 


pas lant qu'ils le croyaient. : 


JACQUES LE FATALISTE, 


était entr’ouverte, elle poussa un profond soupir 
semblant de croire qu'elle était morte, et me mis à crier du ton de l'ef. 
froi : Dame Marguerite, dame Marguerite, parlez-moi donc! dame Mar- 
guerite, est-ce que vous vous trouvez mal? — Marc. Non, mon enfant ; 
laisse-moi un moment en repos... Je ne sais ce qui m'a prise. Cela 
m'est venu subitement. — Le M. Elle mentait. — Jaco. Oui, elle mentait. 
— Marc. C’est que je révais.… — Jaco. Rêvez-vous comme cela la nuit à 
côté de votre mari? — Marc. Quelquefois. — Jaco. Cela doit l'effrayer.— 
ARG. Il y est fait. 
arguerite revint peu à peu de sa défaillance, et dit : Je révais qu’à 


la noce, il y a huit jours, notre homme et celui de la Suzanne se sont 
mioqués de toi; cela m'a fait pitié, et j i j i 


, elle défaillit, et je fis 


se moque. Je rêvais qu'à Ja premièr 
plus belle, et que cela me fâcherait encore. — Jaco. 
qu'à vous que cela n’arrivat plus 
u''apprenant...— Marc. Et q 
sait tant rire votre homme et celui de la S 
— Marc. Oh ! non, non. Je sais bien que t 


: dame Marguerite, apprenez- 
plus grande obligation ; ap- 


C | puant. is les mains, et elle me 
es Serrait aussi; je lui baisais les Yeux, et elle me baisait la bouche. 
Cependaut il faisait tout à fait nuit. Je lui dis do 


nc : Je vois bien, dame 
Marguerite, que vous ne me voulez pas assez de bien pour m’apprendre ; 


us, et retournons-nous- 
en. Dame Marguerite se tut; elle reprit une de mes mains, je ne sais où 
elle la conduisit, mais le fait est que je m’écriai : Il n’y a rien, il n’y a 
rien! — Le M. Scélérat! double scélérat ! — Jaco. Le fait est qu’elle 


était fort déshabillée, et que je l’étais beaucoup aussi ; le fait est que 
j'avais toujours la main où il n'y avait rien chez elle, et qu'elle avait 


| i squent elle sur moi. Le fai 

{ e me trouvai sous elle, et par conséquent elle ait 

“e de de la soulageant d'aucune fatigue il fallait bien qu’elle là prit 

tout entière. Le fait est qu’elle se livrait à mon instruction de si bon 

cœur, qu'il vint un instant où je crus qu’elle en mourrait. Le fait est 
? 


, je disais, je m’écriai : Ah! 
d troublé qu’elle et ne sachant ce que je disais, I ! 
qu aussi q veux dire dame 


penchée en devant et les deux fesses collées sur mes deux cuisses. Le 
fait est que si j'avais été moins savant, la bonne dame Marguerite m’au- 
rait appris tout ce qu’on peut apprendre. Le fait est que nous eûmes 
bien de la peine à regagner le village. Le fait est que mon mal de gorge 
est augmenté, et qu'il n’y a pas d'apparence que je puisse parler de 
uinze jours, —Le M. Et lu n'as pas revu ces femmes ? — Jaco. Par- 
onnez-moi, plus d’une fois. — Le M. Toutes deux ? — Jaco. Toutes 
deux. — Le M, Elles ne se sont pas brouillées ? — Jaco. Utiles lune à 
l'autre, elles s’en sont aimées davantage, — Le M. Les nôtres en auraient 
bien fait autant, mais chacune avec son chacun. Tu ris? — JacQ. Tou- 
tes les fois que je me rappelle le petit homme criant, jurant, écumant, 
se débattant de la tête, des pieds, des Mains, de tout le corps, et prêt à 
se jeter du haut du fenil en bas, au hasard de se tuer, je ne saurais 
m'empêcher d’en rire. — Le M. Et ce petit homme, qui est-il ? Le mari 
de la dame Suzon ?— Jaco. Non. — Le M. Le mari de la dame Margue- 
rite? — Jaco. Non. Toujours le même ; il en a pour tant qu'il vivra. — 
Le M. Qui est-il donc ? 2 
Jacques ne répondit point à Cette question, et le maître ajouta : 
Dis-moi seulement qui était le petit homme. — Jaco. Un jour un en- 
fant, assis au pied du comptoir d’une lingère, criait de toute sa force. 
La marchande, importunée de ses cris, lui dit: Mon ami, pourquoi 
criez-vous? — C’est qu’ils veulent me faire dire À.— Et pourquoi ne 
voulez-vous pas dire A? — C’est que je n'aurai pas sitôt dit A qu'is 
voudront me faire dire B.— C’est que je ne vous aurai pas sitôt dit le 
nom du petit homme qu'il faudra que je vous dise le reste.— Le M. 
Peut-être —Jaco. Cela est sûr. — Le M. Allons, mon ami Jacques, 
nomme-moi le petit homme. Tu t'en meurs d envie; n'est-ce pas ? Satis- 
fais-toi. — Jaco. — C'était une espèce de nain, bossu, crochu, bè ue, 
borgne, jaloux, pillard, amoureux, et peut-être aimé de Suzon. C’était 
L SPAS RAR à l'enfant de la lingère comme deux ous 
d'éair. avec cette différence que, depuis son mal de gorge, on avait de 


Ja peine à lui faire jee mais une fois én train, il 
cuisqu’à la Gin de l'alphabet... : | 
ne à rank dé Suzon, seul avec ile. — Le M A Ce 
étais pas pour riën?— Jaco. Non. Lorsque le vicaire ar rive, i Eau 

de-l'humeur, il gronde ; il demande impérieusement à à Bon ee se c 
faisait en tête à tête avec le plus débauché des gareons u \i ARC : ns 
l'endroit le plus reculé. de la chaumière, — LE M:.1 Ru pis eh 
réputation à ce que je vois, — Jaco. Et as<ez bien inerl ce. Fa Re 

ment fché ; à ee propos | es encore moins Obligeants. 


Len ajouta d'autr igear 
de me fâche de mon côté. D’injure:en injure nous PE D ns 
Je saisis une fourche, je Ta Jui pee entre les jambes, Tourcl 
fourchon de là, et 1e lance sur, 


e fenit ni plus ni moins comme une botte 
de paille — Le M. Etce fenil était 


t De dix pieds au moins, 
et lé petit hote Lois 
M. Après? — JAco. Apres, , Je Is 
PR LATE AE se défénd comme céla. H y avait là Dan d 4 
Sont x commodité nous était connue ; je la pousse sur ss as £ 
M. Tu relève ses jupons ? — Jaco. Je relève ses jupons. — ; ê NE 
voyait tout cela? — JACQ. Comme je vous VOIS. — le M Et il Es PE 4 
Pc. Non pas, ÿil vous plait Ne sc contenant plus de rage, il À nr 
crier : Au meu.,: me." meurtre! au feu... feu A AM ù 
voleur ! Et voilà le mari que nous croyious loin, qui. A eg Le 
Ven suis fiché, je n'aime pas les prétres en ate FEAR 
enclianté que SOUS les yeux de celui-êt :: > AS von rot 
Suzon avait eu le temps de’se relever : je/me Ta ust SE fe HA 
RE BE Ed A LUI M A MEN 
sepéhé-sur le fenil, se met a TIre: LEMEArE j pue LR TR 
din. 80 $0:+ SO QUE tu és. Le mari de lui ohelr, 0€ plus 
belle, & de lui d emander É 
ip smets-moi.:. à Le... 1e... 2er 
M ander comment il faut qu'ils’y prenne : 
RS JV suis MON... mon. monté... a. | 
fhuréhe.. — Par Sangurenne; vous avez raisOU; VOY UE ARE RESTE 
d'avoir étudié! Le mari preud la fourche, la présente au ARR . 
jui-cis'enfourche comme je Pavais enfourehé : Je mari Jui ait aire un 
ou deux tours de grange an bout de] instrument de à CRE en 
pagnant cette promenade d’une espece de chant en LA lon et 
le vicaire erlait : De. de... descends-mot, ma. MA... MAraUd ; me... 
me de.:« ;de.. descendras.…. dras-tu?.. Et 1e mari lui disait : À quoi 
tient-il, monsieur le vicaire que je ne vous montre ainsi dans les rües 
| it jamais vu-une aussi belle procession. Cepen- 


“ioe ! on N'y aura ul Sn RE 
du yillige Y fut quitte pour la peur, ét le mari le mit à terre. 


“haut? — JACQ. 


ï est-ce qui Pa niché à, — Le vicaire : Met. 
térre.. — Le mari de rire encore, et de 
e, — Le vicaire: CO... co... 
. avec lafou.…. fou. 
ez ce que e’est que 


ant le-wicaire en . : 1 Oro h 4 
l cu er) qu'il dit alors au Mari, CAP Suzon s'était évadée, mais 
DO an ina. à malheureux ! tu.…: tu... fra. fra... frappes un... 


j'entendis : Ma: 
un... près. press 
munie ; tu... tu... SCTAS Otres 
parlait, et e’était Je mari qui 
d'autres: 


prêtre ! je.….i 

seras da... da .. dar À 
le pourchassait 
d'aussi loin que 


e.. Ve... fe... EX... CO CO.:. COM- 
damné.… C’était le petit homme qui 
à-coups de fourche. J'ar- 


ive avec beauco L 1 101 c LES 2 
jbl Sa fourche nn atrét : Approche, ap roche, me dit-il. - Le M. Et. 
Suron ?=Jaco. Elle s’en tira. — Le M, Mal?— Jaco, Non; les femmes 


tirent toujours bie les surorises en flagrant délit.… 
en tirent toujours bien quand onnéles a pas surprises en flagrant 
Se Au metal? =£ È M, De ce qui me fera rire, comme toi toutes 
les fois que je me rappellerai le petit prêtré au-bout dé 
mari, —> Jaco. Ce fut peu de temps Apr 


coute aventure, qui vint aux 
oreilles de mon père, et qui en rit aussi. 


que je m'engagéai, comme je 
FOUDRE qidlqué momént s de‘silencé ou de toux dela part de Jacques, 


arts uns, ‘ou après avoir encore ri, disent lés autres, le maitre, 


s'adressant à Jacques, lui dit Et l'histoire de tes amours? — Jacques 
de la tête et ne répondit pas. - IA PMONR SERRE RE L'ER 
hoctia de la pa desens, qui a dés mœurs, qui se pique de philoso- 


Comment un homme, 
t-il s'amuser à GED tes 
ce né sont pas des contés, 


eur, s des contes, c’estune histoire 6 ape me 
plus coupable, et peut-être mors, TE | | 


d'j'écris les sottises 


ï 


i faites aucun roche. Pour- 


eg que Suétone, QUarer | 
ae Vous lisez Suétone, mer Lio 
quoi né froncez-vous pas le SOUrC | Gatule, à M Se 
vénal, à Pétrone, à Ja Fontaine, et-à tant d'autres Pour. 
Ju > Sep “ e# n LA) # 

sous pas Ar S{OÏCIEN Sénèque : 
sclave al jroirs ConC 
votre-esclave aux MOIS AU s? Pourq 
cnce que pour lesmorts ? Si YOUS 1 éfléchissiez un peu 
LR verriez qu'elle nait de quelques principes vicieux. 
innocent, vous ne"me lirez pas ; 81 vous êtes corrompu, VOUS MC liréz 


sans égnséquence. Et puis, Si Ce AUS je vous dis là ne vous satisfait pas, 
ouvrez la préface de de 


aves ? Pourquoi n’avez-Vous 
un peu à celte partialité, 


an-Paptiste Rousseau, 
Quel est celui d'entre Yous: qui 
9 Aucun. Vous avez 


blämer Voltaire d’avoir 


ft'pag descendu sans se rompre le Cou: =: 
. j'écirte le fichu dé Suzon, je fui prends la | P 


Ja fourche du. 


à Martial, à Horace, à Ju- 
rquoi ne dites-- 
Quel besoin avons-nous de la crapule de 
de l'indul- 


donc deux balances pour les’ 


allait de Tai-même 


JACQ- | 


_ férer un chemin à un autre, 
. peser les avantages 


le mari nraperçut, met- | 


et vous y trouverez mon | 


JACQUES LE FATALISTE. 


:qail'aussi facile de mé garantir de 


ER : 


| vait son inspiration de haut èn 


x 
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ah ide 


sottises que vous faites : vos sottises me font rire ; mON écrit vous donne 
de l'humeur. Lecteur, à vous parler franchement, jé trouve ( ue Je plus 
méchant de nous deux cë n’est pas moi. Que je serais SatisPait s’il M'é- 
vos noirceurs, qu'à vous de l’ennui 
ou du danger de mon ouvrage ! Vilains hypocrites, laissez-moi en repos. 
F.. 167 comme des ânes débâtés ; mais permettez-moi que je dise f...tre : 
je vous passe l'action ; passez-moi le mot. Vous prononcez hardiment 
tuer, voler, trahir; et l'autre, vous ne l'oseriez qu'entre les dents ! Est- 
ce que moins vous exhalez de ces prétendues impuretés en paroles, 
plus il vous en reste dans la pensée ? et que vous a fait l’action géni- 
tle, si naturelle, si nécessaire, et si juste, pour en exclure le signe de 
vos entretiens, ét pour imaginer que votre bouclie, vos yeux et vos 
oreilles en seraient souillés? Il est bon que les expressions les moins 
usitées, les moins écrites, les mieux tues, soient les mieux sues etles 
ile mot futuo n'est-il pas moins familier 


lus généralement connues ; AUSSI 
que le mot pain ; nul âge ne l’ignore, nul idiome n’en est privé ; il a mille 
rime en chacune sans être ex- 


synonymes dans toutes les langues ; ils’ex] Ë 
pre sans voix, sans figure, et lesexé quile fait le plus a usage de le tairé 
eplus Je vous entends encore, YOus vousécriéz : Fi, le cynique! Fi, Pim- : 
pudent! Fi, le sophiste ! Courage! insultez bien un auteur estimable que 
Yous avez sans cesse entre les mains et.dont je ne suis ici que letraduc: 
teur. La licence de son style m'ést presque un garant de Ja pureté de 
ses mœurs : c’est Montaigne : Lasciva est nobis pagina, vila proba. 
Jacques et son maître passèrent Je reste de la journée sans desserrer 
les dents. Jacques toussait et son maître disait : Voilà une cruelle toux ! 
regardait à sa montre l'heure qu'il était sans le savoir, ouvrait Sa taba- 
tière sans s’en douter, et prenait sa prise de tabac sans le sentir : ce qui 
me le prouve, c’est qu'il faisait ces choses trois ou quatre fois de suite 
et dans le même ordre. Un moment après, Jacques toussait. encore, et , 
son maitre disait : Quelle diable de toux ! aussi tu t’en es donné du vin 
de l’hôtesse jusqu'au nœud de la gorge: Ilier au soir, avec le secrétaire, 
{u ne Les pas ménagé davantage; quand tu remontas tu chancelais, tu 
ne savais ce qué tu disais ; et aujourd'hui tu as fais dix haltes, et je gage 
qu'il ne te réste pas une goutte de vin dans ta gourde....Puis il g'om- 
melait entre ses dents, regardait à sa montre, ct régalait ses narines. 
J'ai oublié de vous dire, rene aus Jones n'allait jamais sans une 
gourde remplie du meilleur; elle était suspendue à l'arçon de sa selle. 
À chaque fois que son maitre in errompait son récit par quelque ques- 
tion un peu longue, il détachait sa gourde, en buvait un coup à la réga- 
lade, et ne la remettait à sa place.que quand son maître avait cessé de 
pa rer. dans les cas qui deman- 


J'avais encore oublié de vous dire que, 
aient de la réflexion, son premier mouvement était d'interroger sa 
ourde - Fallait: résoudre une question de morale, discuter un fait, pré- 

jure suivre ou abandonner une affaire, 
avantages où les désavantages d'une opération de politique, 
d'une spéculation de commerce où de” inanee Vi é4féSe où la folie 
d'une loi, le sort d’une guerre, le choix d'üne auberge, dans une auberge 
le choix d’un appartement, “dans un appartement le choix d’un lit? son 
premier mot était: Interrogeons la gourde.. Son dernier était: C'est l’a- 


| vis de la gourdé et le mien. Lorsque le destin était muet dans sa tête, 
Lil s'expliquait par sa gourde; c'était une espece de Pythie portative, 


# 


aussitôt qu'elle était vide. A Delphes, la Pythie, ses 


silencieuse É : DCE ee 
nu sur lé trépied, recevait son inspira 


“cotillons retroussés , 
tion dé bas-en haut; Jacqu 
ciel, sa gourde débouthée- 


Jacques, sur son cheval, la tête tournée vers le 

et le goulot incliné vers sa bouche, rece- 
bas. Lorsque la Pythie, et Jacques pro- 
nonçaient leurs orâcles, -ils élaient ivres tous les deux. Il prétendait 
que l'Esprit-Saint était descendu sur les apôtres dans une gourde; il ap- 


M 


| pelait la Pentecôte la fête des gourdes. Il a laissé un petit traité de tou- - 
: tesles sortes de divinations ; traité profond dans lequel il donne la pré- 


débiter dés contes de cette obscénité?— Premie- - 


esdeJac- 
me Suétone, quand1l nous transmetles débauche de fibère: Cepen- | 


Si vous. êtes | 


“autres, que les vrais oracles 
tingués de Bacbue, 


Jière, Panard 


-de-Pin, le Temple, ét la Guinguêtte, 


féreñce à la divination par Bacbue ou par la gourde. Ils'inscrit en faux, 


malgré toute la vénération qu’il-lui portait, contre. le euré de Meudon, 


qui interrogeait la divé Bacbuc par le choc.de la pause. J'aime Rabelais, 
dit-il. mais j'aime mieux la vérité que Rabelais 1 l'appelle hérétique 
engastrimestr, et il prouve par cent raisons, meilleures les unes que les 
de Bachuc ou de la gourde ne se faisaient 
entendre que par le goulot. Il compte au rang des sectateurs dis- 
des vrais inspirés de la gourde, dans ces der- 
niers-siècles, Rabelais, la Fare,_ Chapelle, Chaulieu, Ta Fontaine, -Mo- 
. Galet, Vadé. Platon et Jean-Jacques Rousseau, qui proné - | 
rént le bon vin sans en boire, sont, à son avis, deux faux frères de ‘a 
gourde. La gourde ent autrefois quelques sanctuaires célèbres, Ja Pomme- 
sanctuaire dont il écrit l’histoire sé 


parément. il fait la peinture la plus ma ifique de l'enthousiasme, de Ja 


“chaleur, du feu dont les Bachuciens où érigourdins étaient et furent en- 


core saisis de nos jours, lorsque, sur la fin du repas, les coudes appuyés 
sur là table, la dive Bachuc vi la gourde Sos leur pre à 
était déposée au milieu, d'eux, sifflait, jetait sa coiffe loin d’elle. et cou- 
vrait ses adorateurs de son écume prophétique. Son manuscril’est dé- 
coré-de deux portraits, au bas desquels On lit: Anacréonet Rabelais, 
l'un parmi les anciens, l'autre parmi les modernes, souverains pontifes 
ME SEM DAT c EM, ee + M ER 
- Et Jacques s'ést servi du terme engastrimeste…. urquoi pas, lectéur : 
Le.capitame de Jacques était bachucien, il a Peu pr expres- 
sion ; et Jacques; qui reeueillait tout ce qu'il disait, se la rappeler : mais 
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la vérité; c’est que l'engastrimeste est de moi, et qu'on lit sur le texte 
original, rentriloque. 


Tout cela est fort beau, ajoutez-vous ; mais les amours de Jacques ?— 

€S amours de Jacques, il n’y à Que Jacques qui les sache, et le voilà 
tourmenté d’un mal de gorge qui réduit son maitre à sa montre et à sa 
tabatière ; indigence qui l'aflige autant que vous. — Qu’allons-nous donc 
devenir ? — Ma foi, je n'en sais rien. Ce serait bien ici le cas d’inter- 
roger la dive Bachue ou la gourde sacrée ; mais son culte tombe, ses 
1emples sont déserts. Ainsi qu’à la naissance de notre divm Sauveur 
les orasles di paganisme cessèrent, à la mort de Gallet les oracles de 


UE À 
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Le père Hudson 


Bacbuc furent. muets : aussi plus de grands poëmes, plus de ces mor- 
Ceaux d’une éloquence sublime, plus de ces’ productions marquées au 
coin de l'ivresse et du génie ; Lout ést raisonné, compassé, académique, 
et plat. O dive Bacbue ! d 
au milieu de nous. Jl S en 
la dive-Bachuc, des prodiges qui l'accompagnèrent et qui là suivirent, 
des merveilles de son règne, ét des désastres de sa retraite : ct si le 
mal de gorge de notre ami Jacques dure, ét que son maitre s opiniätre 
à garder le silence, il faudra que vous vous contentiez de cet épisode, 
que je tchcrai de pousser jusqu’à ce que Jacques guérisse, et reprenne 
l'histoire de ses amours. ; Rue à RARE 
l ya ici une Jacune vraiment déplorable dans la conversation de Jac- 
ques et de son maître. Quelque jour un descendant de Naudot, du prési- 
ent de Brosse, de Freinshémius, ou du père Brothier, Ja-rempliront 
peut-être; et les descendants. de Jacques ou de son maître, propriétaires 


SR ATROSCEEE en rirout beaucoup. 
L] 


dit l’histoire de ses amours, et que son maître commença l'histoire des 
siennes, Ce n’est ici 


à ra celui- ssez frano pour se 165 
ä Aui-m à + pere FE SD ñ ent l'est tresévi en 
que c’est le me. Quoi qu'il en soit, il est évident, $-É | 


e in, Mon intime ami, n’était jamais embarrassé de rién. 
Tu n'as point d'argent? me divil. j 


faire — Et tu sais comme on en fait? Sans doute, — Î] s'habille, 
nous sortons, et il me Conduit. à travers plusieurs ruës détournées, dans 
une petite maison obscure, où nous montons par un petit escalier sale 
à un troisième, où j’entre dans un appartement assez spacieux, et sine 


ourde’sacrée ! à divinité de Jacques ! revenez | 
ce prend envie, lecteur, de vous entretenir de | 


ent que Jacques, réduit au silence par son mal de gorge, suspen- 
L 1 d 


Pincuse dissertation. Si que était assez iusolent pour - 
(à 


| 
| 


| 


JACQUES LE FATALISTE. 


mer mm 
ulièrement meublé. Il y avait entre autres choses trois commodes de 
ront, toutes trois de formes différentes; par derrière celle du milieu 

un grand miroir à chapiteau, trop haut pour le plafond, en sorte qu'un 

bon demi-pied de ce miroir était caché par la Commode ; sur ces com- 
modes des marchandises de toute espèce, deux trictracs ; autour de 
l'appartement des chaises assez belles, mais pas une qui eût sa pareille ; 
au pied d'un lit sans rideaux une superbe duchesse; contre une des 
fenêtres une volière sans oiseaux, mais toute neuve ; à l'autre fenêtre 
un lustre suspendu par un manche à balai, et le manche à balai portant 
des deux bouts sur les dossiers de deux mauvaises chaises de paille; 
et puis, de droite à gauche, des tableaux, les uns attachés aux murs, 
les autres en pile. — Jaco. Cela sent le faiseur d'affaires d’une lieue à la 
ronde. — Le k. Tu l'as deviné. Et voilà le chevalier et M. le Brun (c'est 
le nom de notre brocanteur et courtier d'usure) qui se précipitent dans 
les bras l'un de l'autre. Eh! c'est vous, monsieur le chevalier ! — Et 

oui, c’est moi, mon cher le Brun. — Mais que devenez-vous donc ? Il y 

a une éternité qu'on ne vous a vu. Les temps sont bien tristes, n'est-il 

pas vrai? — Très-tristes, mon cher le Brun. Mais il ne s'agit pas de 

cela ; ‘écoutez-moi, j'aurais un mot à vous dire... — Je m'assieds ; le 

Chevalier et le Brun se retirent dans un coin, et se parlent. Je ne puis 

te rendre de Jeur conversation que quelques mots que je surpris à la 

volée... 11 est bon? — Excellent. — Majeur ? — Très-majeur. — C’est le 
fils? — Le fils. — Savez-vous que nos deux dernières affaires ?... — 

Parlez “plus bas. — Le père? — Riche. — Vieux? — Et caduc. — Le 

Brun, à haute voix : Tenez, monsieur le chevalier, je ne veux plus me 

mêler de rien; cela a toujours des suites ficheuses. C'est votre ami, à 

la bonne heure ! Monsieur a tout à fait l'air d’un galant homme: mais. 

— Mon cher le Brun! — Je n’ai point d'argent, — Mais vous avez des 

Connaissances ! — Ce_sont tous des gueux, de fieffés fripons. Mon- 

sieur le chevalier, n’êtes-vous point las dé passer par Ces mains-Jà? — 

Nécessité n'a point de loi. — La nécessité qui Vous presse est une plai- 

sante nécessité ; une bouillotte, une partie de la belle, quelque fille, — 

Cher amil... — C’est toujours moi, je suis faible comme un enfant ; et 
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puis VOUS, je ne sais pas à qui vous ne feriez pas fausser un serment. 
Allons, sonnez donc, afin que je sache si Fourgeot est chez lui. Non, 
ne sonnez pas; Fourgeot nous mènera chez Merval. — Pourquoi pas 
vous ? — Moi! j'ai juré que cet abominable Merval ne travaillerait jamais 
ni pour moi ni pour mes amis. Il faudra que vous cepondiez pour mon- 
sieur, qui peut être, qui est sims doute un honnête omme, que je ré- 
ponde pour vous à Fourgeot, et que Fourgeot réponde pour moi 

Merval... — Cependant la servante était entrée en disant : Chez M. Four- 
geot? — Le Brun, à sa servante : Non, ce n’est chez personne. : Mon- 
sieur Je chevalier, je ne saurais absolument. je ne saurais, — Le cheva- 


lier Vembrasse, le caresse : Mon cher le Brun! mon. cher ami !.… Je 
m'approche, je joins mes instances 4 celles du chevalier : Monsieur le 
Brun! mon cher monsieur! Lebrun se laisse persuader. La servante, 
qui souriait de celte momerie, part, et dans un clin d'œil reparaît avec 

canne à la main, bègue, le visage 


un petit homme boiteux vêtu de noir, in, b visa 
Pare ridé, l'œil vif. Le chevalier se tourne de son côté, et lui dit : 


Allons, monsieur Matthieu de Fourgeot, nous n'avons pas un moment 
à perdre ; conduisez-nou$ vite… Fourgeot, Sans avoir l'air del écouter, 
déliäit une petite bourse de chamoïs.… Le chevalier, à Fourgeot : Vous 
vous moquez, Cela nous regarde... Je m'approche, je tire un petit écu 


Suzon, Marguerite et le vicare * 


} ” ‘ Rurs 3 5 

qué je glisse au chevalier, qule donne à la servante en Jui passant la 
main sous le. menton. Cependant le Brun disait à Fourgeot : Je vous le 
défends, ne conduisez pe là ces messieurs. — Fourgeot : Monsieur 
le Brun, pourquoi donc — C'est un fripon, c'est un gucux.— Je sais 
bien que M. de Merval … Mais à tout péché miséricorde ; et puis je ne 
connais que lui qui ait de l'argent: pour le moment. — Le Brun : Mon 
sieur F ourgeot, faites Comme ilyous plaira ; jé n’en lave les mains. — 

est-ce que: vous ne Vencz pas 


Fourgeot, à Je Brun : Monsieur le Brun, est ï 
avec nous? — Le. Bruni : Moi! Dieu men Nip ! Cest un infame que 
ic. — Fourgeot: Mais sans vous nous ne finirons 


e ne reverrai de MA Vi ‘our ne fini 
Tien. __ Le chevalier : Il est vrat: Allons, mon cher le Brun, il s’agit de 


me servir, ils agit d'obliger un galant homme qui est dans la presse : 
vous ne me refuserez-pas,. VOUS viendrez, — Le Brun : Aller chez un 
Merval ! moi! moi! — Le chevalier : Oui, vous, vous viendrez. pour 
moi... — À force de sollicitations, le-Brun Se laisse entraîner, el nous 
voilà, lui, le Brun, le -chevalier, Matthieu de Fourgeot, en chemin ; le 
chevalier frappant amicalement dans la main de le Brun, et me disant : 
C’est le meilleur homme, l'homme le plus officieux, la meilleure con- 
paissance.… — Le Brun : Je crois que monsieur me ferait faire de Ia 
fausse monnaie... — Nous voilà ‘chez Merval. — JacQ. Matthieu de Four- 
geotl.. — Le M. Eh bien, dire?— Jaco. Matthieu de Four- 

… Je veux dire que M. le chevalier de Saint-Ouin connait ces 


eot! 2 Pa ! 
AE par nom et surnom, et que c’est un. glicux d'intelligence avec 
M. Tu pourrais bien avoir raison... Il est 


M 


] 
Merval prit un air tout à fait affectueux et 


plus tôt, j'aurais été obligé de vous refuser, mais je l'aurais fait ; l'amitié 
bien ébahis; voilà le chevalier, 


de Merval; et M, de Merval 
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vous me connaissez tous, j'aime à obliger, 


wi leur disait : Messieur nl ï | 
et tâche de ne pas gâter les services que Je rends, en les faisant solli- 
citer; mais, foi d'homme d’houneur, il n’ÿ a pas quatre louis dans la 


maison. — Moi, je ressemblais, au milieu de ces gens-là, à un patient 
qui a entendu Sa sentence. Je disais au chevalier : Chevalier, allons- 
nous-en, puisque ces messieurs ne peuvent rien... Et le chevalier me 
tirant à l'écart : Tu n'y penses pas, c’est la veille de sa fête. Je l'ai pré- 
venue, je t'en avertis, et elle s'attend à une galanterie de ta part. Tu la 
connais : ce n’est pas qu'elle Soit intéressée, mais elle est Comme toutes 
les autres, qui n'aiment pas à être trompées dans leur attente. Elle 
s'en sera déjà vantée à son père, à Sa mére, à ses tantes, à ses amies ; 
et après cela n’avoir rien à leur montrer, cela est mortifiant.… Et puis 
le voilà revenu à Merval, et le pressant plus vivement encore. Merval, 
après s’être bien fait tirailler, dit : J'ai la plus sotte àme du monde; je 
ne saurais voir les gens en peine. Je rêve, et il me vient une idée. — 
Le chévalier : Et quelle idée? — Pourquoi ne prendriez-Vous pas des 
marchandises ? — Le chevalier : En avez-vous? — Non, mais je connais 
une femme qui vous en fournira, une brave femme, une honnête femme. 
— Le Brun : Oui, mais qui nous fournira des guenilles qu’elle nous 
vendra au poids de l'or, et dont nous ne tirerons rien, — Merval : Point 
du tout; ce seront de très-bonnes étoffes, des bijoux en or et en argent, 
des soieries de toute espèce, des perles, quelques pierreries : il y aura 
très-peu de chose à perdre Sur Ces “effets. C’est une bonne créature à 
se contenter de peu, pourvu qu'elle ait ses sûretés : ce sont des mar- 
chandises d’affaires qui lui reviennent à très-bon prix. Au reste, vOyez- 
les ; la vue ne vous en coûtera rien... — de réprésentai à Merval et au 
chevalier que mon état n'étaitpasde vendre, ef que, quand cet arrange- 
ment né me répugnerait pas, Ma position ne me laisserait pas le temps 
d'en tirer parti. Les officieux le Brun et Matthieu de Fourgeot dirent 
tous à la fois. Qu'à cela ne tienne, nous vendrons pour vous; C'est 
l'embarras d’une demi-journée. Et la séance fut remise à l'après-midi, 


S, 
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chez M. de Merval, qui me fra an eme ’é | 
AE) rval, qui, me f nt doucement sur Pépaule, me disa 
d’un ton onctueux et pénétré : Monsieur, je suis Mn re eee 
ger; mais, Croÿez-MOI, faites rarement de pareils emprunts, ils finissent 
toujours par ruiner. Ce serait un miracle dans ce pays-ci que vô : FNTE 
me à traiter une fois avec d'aussi honnêtes gens que MM: je Brun 
Cieur ST NS ot. Le Brun et Fourgeot de Matthieu, où Mat- 
eu de ot, le remercièrent en s’inclinant PR RTE À 
ait bi i: qu'i font s isant qu 
ai bi de à Doté qu'il vale ché jueqà sua ire ur 
conscience, et qu'il n à CHORALE 
— Merval : Vous vo ? Il n'y avait pas de quoi les louer. 
| jus {rompez. messieurs; car qui est-ce qui à de là 
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conscience. à: présent? Demandez à M. le chevalier de Saint-Ouin, qui 
doit:en savoir quelque chose. — Nous voilà sortis de chez Merval, qui : 
nous demande, du haut de son escalier, s’il. pouvait Compter sur nous, 
et faire avertir sa marchande, Nous RARE que oui, et nous allons 
{ous Quatre diner dans une auberge voisine, en attendant l'heure du 
rendez-vous. xD ee ee 
Ce fut Matthieu de Fourgeot. qui commanda le diner, ‘et qui le com- 
manda bon. Au dessert, deux marmottes s’approchèrent de notre table 
vec leurs vielles : le. Brun les.fit asseoir : ones fit boire, on les fit 
nser; on les fit jouer. Tandis que mes {rois convives s’amusaient à en 
chiffonner une, sa compagne, qui était à côté de moi, me dit (out bas : 
Monsieur, vous êtes là en. bien mauvaise Compagnic; il n'y a pas un. 
de ces gens-là qui n'ait sou nom sur le livre rouges 
- Nous quittàmes Pauberge à l’heure indiquée, CL nous nous rendimes 
chez Merval, J’oubliais de te dire que ce diner épuisa la bourse du che- 
valier et x mienne, et qu'en chemin le Brun’ dit au chévalier,.qui me le 
redit, que Matthieu de Fourgeot cxigeait dix louis pour Sa Commission; 
que C'était le moins qu’on pûc lui donner ; que s'il était satisfait de nous, 
nous aurions les marchandiséès à meilleur prix, et que nous trouverions 
aisément celte somme sur la vénte. | 1: SRNER 
Nous voilà chez Merval, où sa marchande nous avait précédés avec 
ses marchandises. Mademoiselle Bridoie { c’est son nom nous accahla 
de politesses et de révérences, et nous étala des étoffes, des toiles, des. 
dentelles, des bagues, des diamants, des boites d’or, Nous primes de. 
tout. Ce furent le Brun, Matthieu de Fourgeot et le chevalier qui mirent 
le prix aux choses, et c'est Merval qui tenait là plume, Le total se 
monta à dix-neuf mille sept cent soixante et quiuze livres, dont j'Allais 
faire mon billet, lorsque mademoiselle Bridoie me dit, en faisant une 
révérence {car elle ne S’adressait jamais à personne sans le révéren- 
ter} : Monsieur, votre dessein est de payer vos billets à leurs échéan- 
ces ? — Assurément, lui répondis-je. — 
il vous est indifférent de me faire des billets ou des lettres de change. 
— Le mot de lettres de change me fit pâlir. Le chevalier s'en aperçut, 


$ où ÿ 


igi Z uvaise vi Chevaliers d'industrie ; et 
religion; fuyez les filles de mauvaise vie, les cheva ï. 
sur MC LE néz jamais de lettres de change. — Le M. Que veux-tu ? 


ot prit une montre ét deux boîtes d’or dont il 
poriertawaleur: le Brun prit en Aépôc le reste 


ix pour lui, et je reçus les cin utres. Il me dit qu'il n’avait vendu : 
dix pour lui, et je reçus les cinquante autres. !l me dit qu ait vendu 
montre ni x boîtes, mais qu'il les avait mises-en gage. — 
re it M Oui. — Jaco. TRADE Lu M. Où? — Jaco. 


r. J'avais Cinquante louis dans ma 


d'intrigue, c’est le désintéressement du deu e BU Rabte que ’celui- 


tendu 
1 Éppenène : mais nous rougirions qu'il fût plus honnête que nous. 


“huit Cent soixante-dix livres. — Jaco. Ainsi, 


‘la vente produit huit à neuf cents.francs : de ces neuf cents 


|-Jacques?— Jaco. l'ourquoi? C’est.que, maitre de votre person 


Mari. Le M, Ma foi, je crois que £’était-leur projet, mais il ne Je 


S’acheminant à grands pas, ou üne joune pa \ eau de 
paille, en cotillonis rouges, faisant son chémin à pied: ou sur son âne, Et 


“Mais spremment pour un Matthieu de Fourgeot, qu'il n'avait jamais | 
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arhiture et les manchettes ; la bague Scmblait avoir été faite pour le 
digt. On Soupa, et gaïement, comme fu penses bien. — Jaco. Et vous 


. Couchâtes À ?— Le M: Non. — Jaco: Ce fut doné lé chetalier? 2 4ÿ 


. Je le crois. — Jaco. Du train dont on vous’ megait, vos cinquante 


louis ne durèrent pas longtemps? — LE M. Non. Au bout de‘huit jours, 


nous nous rendimes chez le Brun pour voir ce que le reste dé nos effets 
avait rendu, — Jaco. Rien, où peu de chose Le Brun fat triste : il se 
décliaina contre le Merval et Ja .démoisellé aux révérences. tes appc'a 
gueux, infàmeés, fripons, jura dérechef de n’avoir jamais rien à déméter 
avec eux, € vous remit Sept à huit cents francs: = LM, À peu près ; 
si je sais un peu calculer, 
huit cent soixante-dix livres de le Brun, cinquante louis de Merval ou 


. de Fourgcot, la garniture, les manchettes et.la bague, allons, encore 
Cinquante Jouis ; et.voilà ce qui vous. est rentré de vos dix-neuf mille 


sept Gent soixante quinze livres en marchandises. Diable ! cela est hon- 
nête. Merval avait raison On n'a pas Lous les jours à traiter avec d'aussi 
dignes gèns. — Le M, Tu oublies les manchettes prises au prix coûtant 
par le chevalier, — Jaco. C’est que le chevalier ne vous en a jamais 
parlé? — Le M.#en-conviens. Et les deux boîtes d'or ét la montre 
mises en gage par Matthieu, tu n'en dis rien. — JacQ. C'est que je ne 
sais qu’en dire. Le M. Cependant Féchéance des lettres de change 
arriva. — J4tQ. Et vos fonds ni. ceux du chevalier narrivèrent point ? 
— Le M. Je fus obligé de me cacher. On instruisit mes parents. Un de 
mes oncles vint À laris ; il présenta un Mémoire à la police contre tous 
ces fripons. Ce mémoire fut renvoyé à un des COmmis ; 66 Commis était 
un. protecteur.gagé de Merval. On répondit que l'affaire étant en justice 
réglée, la. police n’y pouvait rien: Le prêteur sur gages à qui Matthieu 
avait confié les deux boîtes fit assigner Maithieu. J’intervins dans ce 
procès. Les frais de ‘justice furent si énormes, qi'apres la vente de. Ja 
montre et des boîtes, il s’en manquait ençore Cinq où six cents francs 
qu'il y eût de.quoi payer tout. OR 

Vous ne.eroirez pas cela; lecteur, Et si jé: Vous disais qu'un Jim 
dier. décédé il y a quelque temps dans mon voisinage, laissa deux 
vres orphelins en bas âge: Le commissaire s@ tr: 
on appose un scellé. On lève ce scellé, on 


oua- 


pau- 
orte chez le défunt, 


tumänventaire, une ventes 
francs, les 
Orphélin:; on 


frais de justice prélévés, il reste deux sous pour chaque 
Main ;-eL on les conduit à 


leur met à chacun ces deux sous dans la 

Le M..Cela fait horreur. — Jaco. Et cela dure. — Je M. 
mourut dans ces entrefaités. J'acquitai les léttres d 
de ma retraite, où, pour Fhonneur du chevalier-et de mon amie, j'a- 
vouerai qu'ils me {inrent assez fidèle compagnie, —-Jaco. Et vous + oil 
tout, aussi féru qu'auparavant du chevalier et de votre bélle, votre belle 
vous ténañit la dragée plus haute que jamais. 2 Le M. Et pourquoi cela, 


ne, et pos- 
sesseur d’une fortune honnête, il fallait faire de vous un sot Complet, un 


Mon père 


ur 
réussit pas..— JAco.. Vous êtes bien, heureux, ou: ils ont été bien Wal- 


adroits..— Le M. Mais-il nie semble que ta Voix «est moins rauque, et 


: que tu parles-plus librement, — J16Q. Cela vous semble, mais cela n'est 
| pas. == Le M:Tune pourr 
— Jaco. Non: — 


ais done pas repréndre l'histoire de tes amours ? 
+ M4.Et ton ‘avis est que je continue l'histoire des 
miénties? — JacQ. Cest mon: avis de faire uné Pause et de hauSsser Ia 


| goutde.—- Le M. Comment!'avec ton mal de gorge tu as fait remplir ta 
“gourdé? — Jaco: Oui, mais, de par tons les ‘diables, c’est de “tisane ; 


aussi jé“n'ai point d'idées, je suis bête, ct tant qu’il n'y aura dans là 
gourde que de la tisane, je serai bête, — Le M. Que fais-tu? dico. 


Je verse la tisane à terre, je crains qu'elle ne nous porte malheur. — 


Le M:Tues fou — Jaco. Sage ou-fou, il n'en restera pas la valeur d’une 


“larme-dans la gourde.: 


Tandis.que Jacques vide à terre sa sourde, son maître 
montre, ‘ouvre sa tabatière, etse dispose à-Contimier l'histoire de ses 


amours. Et moi, lecteur, je suis tenté de lui fermer la bouche en lui 


montrant de loin où un vieux militaire sur son Cheval, Ie dos voûté, et 
paysanne ew petit chapeau dé 


ourquoi le vieux militaire ne serait-il pus’ou le capitaine de Jacques, ou 


le‘camarade de son capitaine ?— Mais-il est mort. 2 Vous le croyez 2,2. 


Pourquoi la jeune paysanne ne serait-ce pas ou Ja dame Suzon , où la 
dâme Marguerite, où Fhôtesse du-Grand-Cerf, ou Ja mère Jenne, "on 
même Denyse sa fille? Un faiseur, de roman ny Manquerait pas; mais 
je Maime pas les romans, dROÏNS que CC-ne Soient ceux de Richardson, 
e fais l'histoire; cette histoire intéresserà ou n’intéresséra pas, c'estie 
je ne ferai point revenir frère Jean de Lisbonne; ce gros prieur qui vient 
Unous dans un cabriolet, à côté d'une jeune et jolie femme, ce nesera 
point l'abbé Hudson. — Mais l'abbé {ludson est mort. — Vous le croyez? 
Avez-vous assisté à ses obsèques? — Non. — Vous ne lavez point vu 
méttre entérre! — Non, — It est donc mort OU vivant, conme il vens 
plaira. IPne tiendrait qu'à moi d'arrêter ce cabriolet, et d'en faire sortir 
avec le prieur-et sa compagne de voyage une suite d'événements en 
conséquence desquels vous ne sauriez ni les amours de Jacques, m 
celles de son maître : mais je dédigne toutes ces ressources-là; je Vois 
seulement qu'avec un pêu d'imaginalion et de style rien de plus aisé 


moindre de mes soucis. Mon projet est d’être vrai, je lai rempli. Ainsi 


€ Change, et je sortis | 


regarde à sa 


+ 


JACQUES LE FATALISTE. 


| que de filer un roman Demeurons dans le vrai; et en attendant que le 
mal de gorge de Jacques $€ passe, laissons parler son maitre. 

Le M. Un matin, le chevalier m apparut fort Faut, C Me le lende- 
main d’un jour que nous avions passé à la campagne, e C evalier, son 
amie ou la mienne, Ou peut-être de tous Jes deux, le père, la mère, les 
tantes, les cousines et moi. Il demanda si je n’avais COMMIS aucune in- 
discrétion qui eût éclairé ses paren 
le père et la mère, alarmés de mes assid 


. que si j'avais des vues | 
Le voue: qu'on se ferait honneur de me Re à ces con- 
tions ; mais que si je ne m'expliquais pas pettenientet e que, on 
me prierait de cesser des visites qui se remarquaien ES on 
tenait des propos, et qui faisaient tort à leur fille, a ro “ d'elle des 
partis avantageux qui pouvaient se présenter sans la C e d’un refus. 


i -t-i ? — Le M. Le che- 
mn “Eh bien! mon maître, Jacques 2 t-il du nez . Le che 
be ajouts : Dans quiuzaine Je terme est assez Court. Vous aimez, on 


vous aime, dans quinze jours que ferez-vous! — Je répondis net au 


i j i ” 2 Vous vous retirerez! Vous n'aimez 
hevalier que je me retirerais- Vous vou: 
ne as? *aime, et beaucoup; Mails j'ai des parents, un nom, un 
i et je ne me résoudrai jamais à os tous ces 
i i ise — Et leur déclare- 
le magasin d'une petite bourgeoise — 
avantages dans g on ae 


‘+, cela? — Si vous voulez- Mais, chevalier, la St 
Din de ces gens-là m'étonne. Ils ont permis à leu fille d So 1 
ter mes cadeaux, ils m'ont laissé vingt fois en tête É PA elle ; elle 
court les bals, les assemblées, les spectacles, les prone ue = aux nie 
et à la ville avec le premier qui a un bon équipage . À JE ; ils dor- 
ment profon ément landis qu'on fait de la musique: ue onversation 
chez dlle . tu fréquentes dans Ja maison tant qu’il te plait; et, entre nous, 
chevalier: quand tu es admis dans une maison, on peut y en admettre 
un détros ur fille est notée. Je ne croirai pas, je ne nierai pas tout 
€ qu’on en dit; mais tu éonviendras que ces parents-là Érae pu s’a- 
viser plus tôt d’être jaloux de honneur de leur enfant. Veux-tu que je 
te parle vrai? On m'a pris pour une espece de benêt qu'on se promet- 
tait de mener par le nez aux pieds du curé de la paroisse. Ils se sont 
trompés. Je trouve mademoiselle Agathe charmante, } en ai la tête tour- 
née ; éLil paraît, je crois, aux effroyables dépens que j'ai faites 
our elle. Je ne refuse pas de continuer, Mais encore aut-il que ce soit 
avec la certitude de la trouver un peu moins sévère à l'avenir. Mon pro- 
s de perdre éternellement à ses genoux un temps, une for- 
upirs que je pourrais employer plus utilement ailleurs. Tu 
diras ces derniers mots à mademoiselle Agathe, et tout cé qui les a pré- 
arents. Il faut que notre liaison cesse, ou que je sois admis 

sur un nouveau pied, et que mademoiselle Agathe fasse iris quelque 
chose de mieux que ce qu'elle en à fait jusqu à présent. orsque vous 
m'introduisites chez elle, coavenez, Cheva ier, que vous me fites espérer 
des facilités que je n’ai point trouvées. Chevalier, pue n’en avez un peu 
imposé. — Le chevalier : Ma foi, je m en SUS imposé È premier à moi- 
même. Qui diable aurait jamais imaginé qu’avec Il re le ton libre 
et gai de cette jeune folle, ce serait un petit dragon de ne 1— Jaco. 
Comment diable! monsieur, cela est bien fort. Vous avez donc été brave 


ze jours comme cela. J'avais 
fois dans votre vie? Le M. I ya des jours Cor 
us le cœur l'aventure des usuriers, ma retraite à Saint-Jean-de-Latran 


Welle Bridoie, et, plus que tout, les rigueurs de made” 
do J'étais un peu lag d'être ne =: Ts Et, d'apres 
ce courageux discours adressé à votre cher ami le chevalier de Saint- 
Quin, que fites-vous? — Le M. Je uns parole, je cessai mes visites. — 
Jaco, Bravo ! bravo, mio caro maestro! — Le M. Il se passa une quin- 
side s’entendisse parler de rien, si ce n était par le chevalier, 
tel m'instruisait fidèlement des effets de mon ue dans la famille, 
et qui m'encourageait à LED férmér Im disait Entes RES 

on se regarde, on parle, On Se questionne sur les sujets de mé- 
tonner, La petite fille joue la dignité; elle 


t h SIMS 
dit FRE indifférence affectée, à travers laquelle on voit aisément 


i : i est qu'apparemment 
; iquée : On ne voit plus ce monsieur, € es ppar 
quel Bus qu'on le voie ; + la bonne heure, c'est son affaire. Et 


uis elle fait une pirou 


ont, mais les yeux rouges; € 
Repas ra Qu'elle a pleuré! — Ensuite el!e s’assied, elle prend son 


veut travailler; mais elle ne travaille pas. On cause, 
ouvrage ton cherche à l'égayer, elle prend de l'humeur; on lui 
D ropOse un jeu, une promenade, un spectacle ; elle accepte; et, lors- 
que tout est prêt, c’est une aulre chose qui Jui plait, et qui lui déplait 
un moment après. Oh! ne voilà-t-il pas que tu te troubles! Je ne 
te dirai plus rien. — Mais, chevalier, vous croyez donc que si je repa- 
raissais… 


Je crois que tu serais un sot. 11 faut tenir bon ; il faut avoir 
du courage. Si tu reviens sans être ra 


pelé, tu es perdu. Il faut ap: 
rendre à vivre à ce petit monde-là. — Mais si l'on ne me rappelle pas? 
— On te rappellera. — 


Si l’on tarde beaucoup à me rappeler ? — On te 
rappellera bientôt. Peste ! un homme comme 101 ne se remplace pas ai- 
sément. Si {u reviens de toi-même, On te boudera, on te fera payer chè- 
rement ton incartade, on t’imposerà la loi qu'o 


n voudra t'imposer ; il 
faudra s’y soumettre, il faudra fléchir 


le genou. Veux-tu être le maitre 
ou l'esclave, et l’esclave le plus mal mené? Choisis. À te parler vrai, ton 
procédé a élé un peu leste; on n’en peut pas conclure un homme bien 


épris : mais ce qui est fait est fait; et s'il est possible d’en tirer bon 


| rompu,-et tu interromps. 


ette, elle se met à chanter, elle va à la fenêtre, | 
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parti, il n’y faut pas manquer. — Elle a pleuré! —Eh bien! elle a pleuré. 


Ïl vaut encore mieux qu’elle pleure que toi: — Mais si l'on ne me rap- 
pelle pas? — On te rappellera, te dis-je- Lorsque j'arrive joue parle pas 
plus de toi que si tu n’existais pas. On me tourne, Je me laisse tourner ; 
enfin on me demande si je L'ai vu; je réponds indifféremment, tantôt 
oui, tantôt non; puis on parle d'autre chose, mais On ne tarde pas de 
revenir à ton éclipse. Le premier mot vient où du père, ou de la mère, 
ou de la tante, ou d’Agathe : et l'on dit : Après tous les égards que nous 


avons eus pour lui! l'intérêt que nous avons tous pris à sa dernière af- 


faire! les amitiés que ma nièce lui à faites! les politesses dont je Pai 
comblé ! tant de protestations d'attachement que nous en avons reçues! 
Et puis fiez-vous aux hommes !.… Après cela, ouvrez votre maison à CEUX 
qui se présentent! Croyez aux amis ! — Et Agathe? — La consterna- 
tion y est; c’est moi qui l'en assure. — Et Agathe? — Agathe me tire à 
écart, et dit : Chevalier, concevez-Vous quelque chose à votre ami? 
Vous m'avez assurée tant de fois que j'en étais aimée! vous le croyiez 
sans doute; et pourquoi ne l'auriez-Vous pas cru? je le croyais bien, 
moi. Et puis elle s’interrompt, Sa voix s'altère, ses yeux se mouillent.… 
Eh bien! ne voilà-til pas que tu en fais autant? Je ne te dirai plus rien, 
cela est décidé. Je vois ce que tu désires ; mais il n’en sera rien, ab- 
solument rien. Puisque tu as fait a soutise de te retirer Sans rime niral- 
son, je ne veux pas que tu la doubles en allant te jeter à leur tête. Il 
faut tirer parti de cet incident pour avancer les affaires avec mademoi- 
selle Agathe; il faut qu’elle voie qu’elle ne te tient pas Si bien qu’elle ne 
puisse te perdre, à moins qu’elle ne s'y prenne mieux pour te garder. 
Après ce que tu as fait, en être encore à lui baiser la main! Mais là, 
chevalier, la main sur la conscience ; nous sommes amis, et [u PEUX, 
sans indiscrétion, l'expliquer avec moi: vrai, tu n’en as jamais rien ob: 
tenu? — Non. — Tu mens, tu fais le délicat. — Je le ferais peut-être si 
j'en avais raison; mais je te jure que je n’ai pas le bonheur de mentir. 
— Cela est inconcevable, car enfin tu n'es pas maladroit. Quoi! on n'a 
pas eu le moindre petit moment de faiblesse? — Non. — l'est qe 
sera venu, que tu ne l’auras pas aperçu, et que tu l'auras manqué. ai 
peur que tu n’aies été un peu benêt; les gens honnétes, délicats et ten- 
dres comme toi y sont sujets. — Mais vous, chevalier, lui dis-je, que 
faites-vous là? — Rien. — Vous n’avez point eu de prétentions! — Par- 
donnez-moi, s’il vous plaît, elles ont même duré assez longtemps; mais 
tu es venu, tu as vu, et {u a vaincu. Je me suis aperçu qu'on te regar- 
dait beaucoup, et qu'on ne me regardait plus guère ; Je me le suis tenu 
pour dit. Nous sommes restés bons amis; on me confie ses petites pen: 
sées ; on suit quelquefois mes conseils ; et, faute de mieux, j'ai accepté 
le rôle de subalterne auquel tu m as réduit. — Jaco. Monsieur, deux 
choses, l’une : c’est que je n’ai jamais pu suivre mOn histoire, sans qu’un 
diable ou un autre ne m'interrompit, et que la vôtre Va tout de suite. 
Voilà le train de la vie : Jun court à travers les ronces sans se piquer ; 
l'autre a beau regarder où il met le pied, il trouve des ronces dans le 
plus beau chemin, et arrive au gîte écorché tout vif. — Le M. Est-ce que 
tu as oublié ton refrain, et le grand rouleau, et l'écriture d'en haut. — 
Jaco. L'autre chose, c'est que je persiste dans l'idée que votre chevalier 
de Saint-Ouin est un grand fripon, et qu'après avoir partagé votre ar- 
gent avec les usuriers le Brun, Merval, Matthieu de Fourgeot ou Four- 
geot de Mathieu, la Bridoïe, il cherche à vous embâter de sa maitresse 
en tout bien et tout honneur, s'entend par-devant notaire et curé, afin 
de partager encore avec vous votre femme... Ahi ! la gorge! — Le M. 
Sais-tu ce que tu fais là? une chose très-commune et très-impertinente. 
— Jaco. J'en suis bien capable. — Le M. Tu te plains d’avoir été inter- 
— Jaco. C’est l'effet du mauvais exemple que 
vous m'avez donné. Une mère veut être galante et veut que Sa fille soit 
sage; un père veut être dissipateur et veut qe son fils soit économe ; 
un maître veut... — Le M. Interrompre son valet, l'interrompre tant qu’il 
lui plaît, et n’en pas être interrompu. 

Lecteur, est-ce que vous ne craignez pas de voir se renouveler ici la 
scène de l'auberge, où l'un criait: Fu descendras ; l’autre, Je ne des- 
cendrai pas ? À quoi tient-il que je ne vous fasse entendre, J’interrom- 

rai, Tu n’interrompras pas? Il est certain que, pour peu que j’agace 
acques ou son maître, voilà la uerelle engagée ; et si je l’engage une 
fois, qui sait comment elle finira ? Mais la vérité est que ous répon- 
dit modestement à son maître : Monsieur, je ne vous interromps pas, 


mais je cause avec. vous, COMME Vous m'en avez donné la permission. 
— Le M.Passe; mais ce n’est pas tout. — Jaco. Quelle autre incongruité 
puis-je avoir commise ?— Le M. Tu vas anticipant sur le raconteur, et tu 
lui dtes le plaisir qu'il s’est promis de ta surprise; en sorte qu'ayant, 
par une ostentation de sagacité très-déplacée, deviné ce qu'il avait à te 
dire, ilne lui reste plus qu'à se taire; et je me tais — Jco. Ah, mon 
maitre ! — Le M. Que maudis soient les gens d'esprit! —Jaco. D'accord ; 
mais vous n’aurez pas la cruauté. —LE M. Conviens du moins que tu 
le mériterais. — Jaco. D'accord; mais avec tout cela vous regarderez à 
votre montre l'heure qu’il est, vous prendrez votre prise de tabac, votre 
humeur cessera, et Vous continuerez votre histoire. — Le M. Ce drôle- 
là fait de moi tout ce qu’il veut. Quelques jours après cet entretien 
avec le chevalier, il reparut chez moi, il avait l'air triomphant. Eh bien, 
l'ami, me dit-il, une autre fois, croirez-vous à mes almanachs? Je vous 
l'avais bien dit, nous sommes les plus forts, et voici une lettre de la pe- 
tite; oui, une lettre, une lettre d'elle. Cette lettre était fort douce ; des 
reproches, des plaintes, etc. Et me voilà réinstallé dans la maison. 


teur, VOUS suspendez ici votre lecture. Qu'est-ce qu’il y a? Ah! 
so crois VOUS comprendre ; vous voudriez voir cette lettre. Madame Ric- 
CT  raurait pas manqué de vous la montrer. Et celle que madame 
Co Pommeraye dicta aux deux dévotes, je suis sûr que vous l'avez 
se FMtéé: Quoiqu'elle fût autrement difficile à faire que celle d’Agathe, 
Qi + je ne présume pas infiniment de mon talent, je crois que je m’en 
Se dis üré; mais elle n'aurait pas été originale; ç’aurait été comme ces 
sine harangues de Tite-Live dans son Histoire de Rome, ou du car- 
dinal Bentivoglio dans ses Guerres de Flandre. On les lit avec plaisir, 
mais elles détruisent l'illusion : un historien qui suppose à ses person- 
nages des discours qu’ils n’ont pas tenus peut aussi leur ue des 
actions qu'ils n’ont pas faites. Je vous supplie donc de vouloir bien vous 
passer de ces deux lettres, et de continuer votre lecture. 

Le M. On me demanda raison de mon éclipse : je dis ce que je vou- 
lus, on se contenta de ce que je dis, et tout reprit Son train accoutumé, 
— Jaco. C'est-à-dire que vous Continuâtes vos dépenses, et que vos af- 
faires amoureuses n'en aVançalent pas davantage. — Lx M. Le chevalier 
m'en demandait des nouvelles, et avait l'air de s’en impatienter.—Jaco. 
Etil s’en impatientait peut-être réellement. — Le M. Et pourquoi cela ? 
_ Jaco. Pourquoi? parce qu'il...—Le M. Achève donc. — Jaco. Je 
m’en garderai bien ; il faut laisser au conteur... — Le M. Mes lecons te 
profitent, je m'en réjouis... Un jour le chevalier me proposa une pro- 
menade en tête à tête. Nous allâmes passer la journée à la campagne. 
Nous partimes de bonne heure. Nous dinâmes à l'auberge, nous y sou- 

âmes : le vin était excellent; nous en bûmes beaucoup, causant de 
ouvernement, de religion et de galanterie. Jamais le chevalier ne m’a- 
vait marqué tant de confiance, tant d'amitié ; il m'avait raconté toutes 
les aventures de sa vie avec la plus incroyable franchise, ne me celant 
ni le bien ni le mal. II buvait, il m embrassait, il pleurait de tendresse ; 
je buvais, je l’embrassais, je pleurais à mon tour. [n’y avait dans toute 
sa conduite passée qu une seule action qu’il se reprochàt; il en porte- 
rait le remords jusqu'au tombeau. 2 Chevalier, confessez-vous-en à 
votre ami, cela vous soulagera. Eh bien, de quoi s'agit-il ? de quelque 
péccadille dont votre délicatesse vous exagère la valeur? — Non, non, 
s’écriait le chevalier en penchant sa tête sur ses deux mains et se cou- 
vrant le visage de honte; c’est une noirceur, une noirceur impardon- 
nable. Le croirez-vous? Moi, le chevalier de Saint-Ouin a une fois trom- 
é, trompé, oui, trompé son ami. — Et comment cela s’est-il fait ? — 
élas ! nous fréquentions l'un et l’autre dans la même maison, comme 
vous et moi. Il y avait une jeune fille, comme mademoiselle Agathe ; 
il en était amoureux, et moi j'en étais aimé ; il se ruinait en dépenses 
pour elle, et c'est moi qui jouissais de ses faveurs. Je n’ai jamais eu le 
courage de lui en faire l'aveu, mais si nous nous retrouvons ensemble, 
je lui dirai tout. Cet effroyable secret que je porte au fond de mon cœur 
'aceable ; c’est un fardeau dont il faut absolument que je me délivre. — 
Chevalier, vous ferez bien. — Vous me le conseillez ? — Assurément, je 
vous le conseille. —Et comment croyez-vous que mon ami prenne la 
chose ?—S’il est votre ami, S'il est juste, il trouvera votre excuse en 
lui-même, il sera touché de votre franchise et de votre repentir, il jet- 
tera ses bras à votre cou, il fera ce que je ferais à sa place. — Vous le 
croyez? — Je le crois.— Et c’est ainsi que vous en useriez?— Je n’en 
doute pas. A l'instant le chevalier se lève, s’avance vers moi les lar- 
mes aux yeux, les bras ouverts, et me dit: Mon ami, embrassez-moi 
donc. — Quoi, chevalier, lui dis-je, c’est vous, c'est moi, c’est cette co- 
quine d’Agathe ?— Oui, mOn ami : je vous rends encore votre parole, 
vous êtes le maître d’en agir avec moi comme il vous plaira. Si vous 
pensez comme moi que mon offense soit sans excuse, ne m’excusez 
point, levez-vous, quiltez-moi, ne me revoyez jamais qu'avec mépris, 
et abanidonnez-moi à ma douleur et à ma honte. Ah ! mon ami, si vous 
saviez tout l'empire que la petite scélérate avait pris sur mon cœur ! Je 
suis né honnête, jugez combien j'ai dû souffrir du rôle indigne auquel je 
me suis abaissé. Combien de fois j'ai détourné mes yeux de dessus elle 
our les attacher Sur vous, en gémissant de sa trahison et de la mienne ! 
ï est inoui que vous ne vous en soyez jamais aperçu... Cependant j'é- 
tais immobile comme un Terme pétrifié ; à peine entendais-je le discours 
du chevalier, je m'écriai : Ah ! l’indigne ! ah! chevalier, vous, vous, 
mon ami !— Oui, je l’étais, et je le suis encore, puisque je dispose, pour 
vous tirer des liens de cette créature, d’un secret qui est plus le sien 
que le mien. Ce qui me désespère, c’est que vous n'en ayez rien 
obtenu qui vous dédommage de tout ce que vous avez fait pour elle. 

(Ici Jacques se met à rire et à siffler.) 

Mais c’est la vérité dans le vin, de Collé.…. Lecteur, vous ne savez 
ce que vous dites; à force de vouloir montrer de l’esprit, vous n’êtes 
qu'une bête. C’est si peu la vérité dans le vin, que tout au contraire 
C'est la fausseté dans le vin. Je vous ai dit une grossièreté, j'en suis 

ché, et je vous en demande pardon. 

£ l. Ma colère tomba peu à peu. J'embrassai le chevalier, il se remit 
sur Sa chaise les coud , l à f és les 

eux ; il n’osait oudes appuyés sur la table, les poings fermés sur : 
Free & re er.— Jaco. Il était affligé, et vous eûtes la 

+ Jacques de siffler encore. 

e M. Le pe = me parut le meîlleur, ce fut de tourner la chose 
en plaisanterie. À Chaque Propos gai, le chevalier confondu me disait : 
IL n'y a point d'honime Conune vous, vous êtes unique ; vous valez cent 


fois mieux que moi. Je doute que j'eusse eu ta générosité ou la force de 
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JACQUES LE FATALISTE. 


ns mn 


vous pardonner une 
exemple. Mon ami, 


non, cela ne se répare pas. Jamais, jamais je n’oublierai ni mon crime 


Et voilà 
avec des gens 
lier pour son indiscrétion en amour 
diable ! IL n'avait qu’à … être un honnête homme et vous parler d’a- 
bord. Mais tenez, monsieur, je persiste, c'est un gueux, c'est un fieffé 


ce que vous m'en dites là, 
vous ne les reverrez plus. — Moi, 


pérant, c’est de s'en aller sans se venger. 0 i, joué ; 
dépouillé un galant homme; on aura er défis Mec h ah pér RTEO 
blesse d'un autre galant homme, car j'ose encore me regarder comme 
tel, pour l’engager dans une suite d'ivtsqurts on aura exposé deux 
amis à se hair, et peut-être à s’entr'égorger ; car enfin, mon cher, con- 
Ycnez que si vous eussiez découvert mon indigne menée vous êtes 
brave, vous en eussiez peut-être concu un tel ressentiment.... -— Non 
cela n'aurait pas été jusque-là. Et pourquoi donc? et pourquoi ? Pour 
une faute que personne nc saurait se répondre de ne pas commettre ? 
Est-ce ma femme ? et quand elle le serait ? Est-ce ma fille ? Non, c’est 
une petite gaeuser et vous croyez que pour une petite gueuse.….. Allo 
mon ami, laissons cela, et buvons. Agathe est jeune, vive bla rs 4 
grasse, potelée; ce sont les chairs les _. fermes, n'est-ce | as ? pe 
peau la plus douce ? La jouissance en doit être délicieuse *'; “5e Cia 
que vous étiez assez heureux entre ses bras pour ne guère u. PE ann 
amis. — Il est certain que si les charmes de Ja personne et Je lise 
pouvaient atténuer la faute, personne sous le ciel ne serait = os 
pable que moi. — Ah Ça, chevalier, je reviens sur mes pas, je reti 
mon indulgence, et je veux mettre une condition à l'oubli de votre tr - 
hison. — Parlez, mon ami, ordonnez, dites ; faut-il me jeter par la tn 
tre, me pendre, me noyer, m’enfoncer ce couteau dans la: poitrine ? 
Et à l'instant le chevalier saisit un couteau qui était sur Ja table, déta_ 
che son cou, écarte sa chemise, et, les yeux égarés, se place là pointe 
du couteau de la main droite à la fossette de Ja clavicule gauche, et 
semble n’attendré que mon ordre pour s’expédier à l'antique. — 1] ne 
s'agit pas de cela, chevalier ; laissez là ce mauvais couteau. — Je ne le 
quitte pas, c'est ce que je mérite ; faites signe. — Laissez là ce mauvais 
couteau, vous dis-je; je ne mets pas votre expiation à si haut prix. 
Cependant la pointe du couteau était toujours Suspendue sur la fossette 
de la clavicule gauche ; je lui saisis la main, je lui arrachai son couteau 
que je jetai loin de moi, puis approchant la bouteille de son vêrre et 
versant plein, je lui dis : Buvons d'abord, et vous saurez ensuite à quelle 
terrible condition j'attache votre pardon. Agathe est donc bien succu- 
lente, bien voluptueuse ?— Ah! mon ami, que ne le savez-vous comme 
moi !... Mais attends, il faut ne NOUS apporte une bouteille de vin de 
Champagne, et puis tu me feras l’histoire d’une de tes nuits. Traître 
charmant, ton absolution est à la fin de cette histoire. Allons, com- 
mence : est-ce que tu ne m'entends pas ? — Je vous entends. — Ma sen- 
tence te paraîit-elle trop dure? — Non.— Tu rêves. — Je rêve! — Que 
l'ai-je demandé ? — Le récit d’une de mes nuits avec Agathe? — C’est 
cela... Cependant le chevalier me mesurait de la tête aux pieds, et se 
disait à lui-même : C'est la même taille, à ‘peu près le même âges et 
quand il y aurait quelque différence, point de lumière, l'imagination 
prévenue que c’est moi, elle ne Soupconnera rien... Mais, chevalier, à 
quoi penses-tu donc? ton verre reste plein, et tn ne commences pas. — 
Je pense, mon ami; jy ai pensé, tout est dit : embrassez-moi; nous 
serons vengés, Oui, nous le serons. C’est une scélératesse de ma part; 
si elle est indigne de moi, elle ne l'est pas de la petite coquine. Vous 
me demandez ‘histoire d'une de mes nuits ? — Oui, est:ce trop exiger ? 
— Non; mais si au lieu de l’histoire je vous procurais Ja nuit? —L'ela 
vaudrait un peu mieux. 
(Jacques se met à siffler. ) 
Aussitôt le chevalier tire deux clefs de sa poche, lune petite et l'au- 
tre grande. La petite, me dit-il, est le passe-partout de 1a rue; la grande 
est celle de l'antichambre d'Agathe ; les voilà, elles sont toutes deux à 
votre service. Voici ma marche de tous les jours depuis environ six 
mois ; vous y conformereéz la vôtre. Ses fenêtres sont sur le devant, 
comme vous savez. Je me promène dans da rue tant que je les wois éclai- 
rées. Un pot dé basilic mis en dehors est le signal convenu : alors je 
m'approche de la porte d'entrée, je l'ouvre, j'entre, je Ja reférmé, je 
monte le plus doucement que je peux. Je tourne par de petit corridor 
qui est à droite: là jertronve nre netito bougie de muit, à la lueur de 


Jaquelle je me déshabille à mon aise. Agat 


bre entr'ouverte; je passe» et je vais lat 
bien. — Comme nous 


mez-vous cela? — Fort bien" 
nous taisons. — Et puis je crois que vous 


ser. — En cas d'accident, je puis sauter de son lit ét m 


Ja garde-robe : cela n’est pourtant jamais 


est de nous séparer sur les quatre heures du 
ou le repos nous mènent plus loin, nous 
descend, moi, je reste dans la garde-rob 
repose, j'attends qu'il soit heure de par 

j'embrasse, comme sije ne faisais que \ 


vous attend-on ? — On m'attend L 
votre place? — De tout mon cœur. Q 


ie n'en suis pas en peine ; mais ce que je 


Achevez ; il y a peu de. choses que je ne 
prendre pour vous obliger. — C'est que 


re jour : j'arriver 


er ; cela serait trop méchant. — Trop mec 
e me désha 


le diable au corps. Et puis cela ne se 


me donnez les clefs, vous ne les aurez 1 
ce me semble. — Et pourquoi 


ué vous pensez: Auparavant j 


peut; si vous ( 
ami, que tu es bête 1— Mais pas trop, 
n’entrerions-Nous pas 


the ; moi je resterais dans la garde-robe jus 
a 


un signal dont nous conviendrions. — 
fou, que peu S'en faut que je n'y con 


re Ah! j'entends, votre 
nuits suivantes. ; 
Si vous l'agréez. — Tout à k 


ais, jé vous surpren 


tous les deux ensemble : 
u'à ce que Vous Me fissiez 


JACQUES LE 


he laisse la porte de sa cham- 
rouver dans son lit. Compre- 


sommes entourés, nous 


avez mieux à faire que de ja- 


e renfermer dans 


arrivé. Notre usage ordinaire 


matin Lorsque le plaisir 


sortons du lit ensemble : elle 
e, je m’habille, je lis, je me 
aitre. Je descends, je salue, 
d'arriver. — Et cetie nuit-ci 
outes les nuits. — Et vous me céderiez 


me sente le courage d’entre- 


ré, j'aimerais MIEUX réserver celte facétie pour qu 


vous restassiez entre ses bras 
drais.— Oh! non, cheva- 
hant ! Je ne le suis pas tant 
billerais dans la garde-robe. 


plus. — Ah, mon 


9 Vous iriez trouver Aga- 


oi, cela est Si plaisant, Si 
sente. Mais, chevalier, tout bien 


elqu’une des 


rojet est de nous venger plus 


ait. 
Jace. Votre chevalier bouleverse toutes mes idées. 


J'imaginais .…. — 


inais?— Jaco. Non, monsieur ; vous pouvez continuer. 


ur les suivantes, 


us bûmes, nous dimes cent folies, et sur la nuit qui S’ap- 
et sur celle où Agathe se trouverait entre 


rochait, etS ; sages à + 4 
Î | . Le chevalier était redevenu d’une gaieté charmante, 


et le texte de notre conversation n’étai p 
réceptes de condaite nocturne qui n’éta 


6 pas triste. 11 me prescrivait des 
ient pas tous également faciles 


P : - AT " 
ivre ; Mais après une longue suite de nuits bien employées, je pou- 


vais soutent 


cependan 
fois que cela lu 
étions ivres, notre coc 
Lecteur, qui 
voiture, les Maires ; 
vous fait peur, qui n'empêc 
ville, où j'accrocherais leur voi 
férmerais d'autres jeunes gens ivr 
dits, une querelle, des ré 
Qui m’empêcherait, Sl vous n'ai 
ces jeunes gel 


n’y eut rien de tout cela. Le chevalier et 


; m'empécherait de jeter ic 
itres et les valets dans une 


15 mademoiselle Agathe av 


] se prétendit; et ce furent des déta 
ents, perfections, commodités d’Agathe. Le chevalier ajoutait 
{ incroyable l'ivresse de la passion à celle du vin. Le moment 


ir l'honneur du chevalier à ma première, quelque mervelr 


ils qui ne finissaient point 


engeance nous paraissait arriver lentement : 
{nous sortimes de table. Le chevalier paÿa; c’est la première 
ÿ arrivait. Nous montàmes dans notre voiture : nous 


her et nos valets l'étaient encore plus que nous. 
i le cocher, les chevaux, Ja 


fondrière ? Si la fondrière 
herait de les amener sains et saufs dans la 
oiture à une autre, dans laquelle je ren- 
es? Il y aurait des mots offensants de 
des épées tirées, une bagarre dans toutes les règles. 
ez pas les bagarres, de substituer à 
ee une de ses tantes ? Mais il 
le maître de Jacques arrivè- 
is. it les vêtements du chevalier. 11 est minuit, ils 
les fenêtres d’Agathe : la lumière s'éteint, le pot de basilic 


sont SOUS 
jace. Ils font encore un tour d’un bout à l’autre de la rue, le 


est à Sa P 1 
chevalier recordant à SON 


ami sa leçon. Ils approchent de la porte; le 


chevalier l'ouvre, introduit le maître de Jacques, garde le passe-partout 
donne la clef du corridor, referme la porte d'entrée, s’é- 
laconisme, le maître de Jac- 


de la rue, lui 


loigne. Et à rès ce petit détail fait avec 


ues reprit la parole et dit : 
q PU pnu. Je monte sur la pointe des pieds, j'ouvre la 


Le loca m'était CO 
orte du corridor, JC la referme; 


. t'entre dans la garde-robe, où je trou- 


Le lampe de nuit; je me déshabille : la porte de la chambre 


vai la petite d 
était entr'ouverte; je Passe j 
jour de moi et m’attirer 
cablé de caresses, je les ren 
ait au 
Lorsque le maître de Jacques $ ap 


sait Sem .de lui 

ment le plus intéressant de mon histoire ! 

que Jacques attendait SON Te 
as. — Et pourquoi ? — C'est que sie m 


pas. d'ouvre les rideaux, € 


ourrait bien se réveiller aussi, et que j 


nous reposions tous deux... 


tête en devant. — Tu vas te rompre le cou. 
écrit là-haut. N'êtes-vous pas entre les bras 


— Qui. — Ne vous y trouvez-vous PàS 
— Que j'y reste, cela te plaît à dire. — 
V'histoire de l'emplâtre de Desglan 


de mes amours par millé questions, par 
moindre murmure de Ma part, ne pourra 


, et à l'instant je sens 


E 


e vais à l’alcôve, où Agathe ne dormait 
deux bras nus se jeter au- 
: je me laisse aller, je me couche; je suis ac- 
ds, Me voilà le mortel le plus heureux qu’il 
monde ; je le suis encore, lorsque. 

erçut que Jacques dormait ou fai - 
plant de dormir. Tu dors, jui dit-il, tu dors, maroufle, au mo- 


t c'est à ce moment même 


son maitre. Te réveilleras-tu ? — Je ne le crois 


e réveille, mon mal de gorge 


aul 
is-je 


e pense qu'il vaut mieux que 
Et voilà Jacques qui laisse tomber sa 


- Sûrement, si cela est 


de mademoiselle Agathe ? 
pien! — Fort bien. — Restez-y. 
Du moins jusqu’à ce que je sache 
ds. — Le M. Tu te venges, traître! 


= Jacg. Et quand cela serait, mon maître, après avoir coupé l’histoire | 


ant de fantaisies, sans le | 
pas Vous supplier d'intex- | 
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rompre la vôtre pour m’apprendre l’histoire de l’emplâtre de ce bon 


Desglands, à qui j'ai tant d'obligations, qui m'a tiré de chez le chirur- 


gien au moment Où, manquant d'argent, je ne savais pl i 
et chez qui jai fait connaissance ae Donyéé, Den Ar phare 
ne vous aurais pas dit un mot de tout ce voyage ? Mon maitre, mon ont x 
maître, l'histoire de l'emplâtre de Desglands : vous serez si ‘court wil 
vous plaira: et cependant l’assoupissement qui me tient, et dont fe ne 
suis pas maitre, se dissipera, et vous pourrez COmpler sur toûtehinoh 
attention. — Le M., en haussant les épaules. I y avait dans le voisinage 
de Desglands une veuve charmante, qui avait plusieurs qualités at 
munes avec une célèbre courtisane du siècle passé. Sage par raison 
libertine par tempérament, se désolant le lendemain de la sottise de la 
veille, elle a passé toute Sa vie en allant du plaisir au remords, et du 
remords au plaisir, sans que l'habitude du plaisir ait étouffé le remords 
sans que l'habitude du remords ait étouffé le goût du plaisir. Je l'ai 
connue dans ses derniers instants : elle disait qu’enfin elle échappait 
à deux grands ennemis. Son mari, indulgent pour le seul défaut qu'il 
eût à lui reprocher, la plaignit pendant qu’elle vécut, et la regretta pen- 
dant longtem s après Sa mort. Il prétendait qu'il eût été aussi ridicule 
à lui d'empêcher sa femme d’aimer que de l'empêcher de boire. IF lui 
pardonnait la multitude de ses conquêtes en faveur du choix délicat 
qu’elle y mettait. Elle n’accepta jamais l'hommage d’un sot ou d’un mé- 
chant, ses faveurs furent toujours la récompense du talent ou de la pro- 
bité. Dire d'un homme qu’il était ou qu’il avait été son amant c'était 
assurer qu'il était homme de mérite. Comme elle connaissait sa légè- 
reté, elle ne s’engageait point à être fidèle : je n'ai fait, disait-elle, qu'un 
faux serment en ma vi, c’est le premier. Soit qu’on perdit le sentiment 
qu’on avait pris pour elle, soit qu’elle perdit celui qu’on lui avait ins- 
piré, on restait Son ami. Jamais il n’y eut d'exemple plus frappant de 
la différence de la probité et des mœurs On ne pouvait pas dire qu’elle 
cût des mœurs, et l'on avouait qu'il était difficile de trouver une plus 
honnête créature. Son curé la voyait rarement au pied des autels, mais 
en {out temps il trouvait sa bourse ouverte pour les pauvres. Elle disait 
plaisamment de la religion et des lois que c'était une paire de béquilles 
qu’il ne fallait pas ôter à ceux qui avaient les jambes faibles. Les femmes 
qui redoutaient son commerce Le leurs maris le désiraient pour leurs 
enfants. — Jaco., apres avoir dit entre ses dents, Tu me le payeras ce 
maudit portrait, ajouta : Vous avez été fou de cette femme-la? — Le M 
Je le serais certainement devenu si Desglands ne m’eüût gagné de vitesse. 
Desglands en est devenu amoureux... — Jace. Monsieur, est-ce que 
er de son emplâtre et celle de ses amours sont tellement liées 
ne A ue qu’on ne saurait les séparer? — Le M. On peut les sépa- 
ASE 20 La nt n incident, l'histoire est le récit de tout ce qui s’est 
PR M _ SLT ient. 7 4 Er s'est-il he get de 
te Or mr t— . En ce cas, si vous donnez à cha- 
ême étendue qu'au portrait dé l'héroïne, nous n’en sortirons 


| É “ei à î TS 
pas d'ici à la Pentecôte, et c’est fait de vos amours et des miennes. — 


Le M. Aussi, Jacques, pourquoi m'avez-vous dérout ? 
chez Desglands un petit enfant? — Jaco. Méchant, Er bte -et - 
létudinaire ? Oui, je l'ai vu. — Le M. Cest un fils naturel de Desglands 
et de la belle veuve. — Jaco. Cet enfant-là lui donnera bien du dé in 
C est un enfant unique ; bonne raison pour n’être qu’un vaurien : i sait 
qu'il sera riche ; autre bonne raison pour n'être qu'un vaurien. — Le 
M. Et comme il est valétudinaire, on ne lui apprend rien, on ne le gêné 
on ne le contredit sur rien ; troisième bonne raison pour n'être ten 
vaurien. — JACQ. Une nuit le petit fou se mit à pousser des cris inhu- 
mains. Voilà route la maison en alarmes ; on accourt. II veut que son 
papa se lève. — Votre papa dort. — N'importe, je veux qu'il se lève ; 
ge le veux, je le veux. — 11 est malade. — N'importe, il faut qu’il se 1ève 
je le veux, je le veux... — On réveille Desglands ; il jette sa robe de 
chambre sur ses épaules, il arrive. Eh bien, mon petit. me voilà, que 
qe <= Je veux qu'on les fasse venir. — Qui? _— Tous ceux “ni 
ee le rer — On les fait venir; maîtres, valets, étrangers, 
ous Doc Denyse, moi, avec mon genou malade ; tous, ex- 
ne sphene 2 2e re SE à laquel LE avait accordé une 
etre re à près d’un quart de lieue du château. Il 
veut qu’on l'aile chercher. - Mais, mon enfant il inui 

qi Û , il est minuit. — J 
serie ar: "4 Vous savez qu’elle demeure bien loin. — Je le RE 
ec u’e Le âgée, et qu’elle ne saurait marcher. — Je le 
pe _ cran: # aut que la pauvre concierge vienne ; on l’apporte 
aa cs e & aurait plutôt mangé le chemin. — Quand nous s0M- 
ET ho és, il veut qu'on le Rve et qu’on l'habille. Le Voilà 
to Ms . D" Rberiy Pad À tous Tr le grand salon, et 

a e grand fauteuil de son papa. Voilà qui 
est fait. Il veut que nous nous prénions 1 MOI quiet 
fait. 11 veut que nous dansions Are enr DE RE A te 
Fait. ( ond, et nous nous mell 
Dé rage . Fes - on le 2 To 2 PE GR Lu M Je. 

6 lu reste. — Jaco. Non, non, m ieur : + 
ar le reste. — Il croit qu'il m'aura fait (MÉNEM EN a pi it 
mère long de quatre aunes… — Le M. Jac ] Feb 
Jaco. Tant pis po “ Aie LE CLS <e 
pis pour vous. — Le M. Vous avez sur le 

ennuyeux portrait de la veuve; mai L ue CR eu 
cet ennui par la longue et en Veue Wistoire dl st L trs Ua 2e 
fanti e Jhec- Si er AS e la fanaisie de SOR Cn- 
Reg M ve à 

| è; Je $ raits à la mort. — . Et 
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pourquoi haïssez-v 


PEU, que si par hasard on vient à rencontr 
reconnaît pas. 


et je saurai bientôt à quel homme j'ai 
Ont quelquefois plus appris que le bavardage de t 
+ Un jour Desgländs.… — JACQ. Quand vous êtes 


quefois dans votre bibliothèque, je prends un livre, et c’est ordinaire- 
ment un livre d'histoire. — Le M 


gene de la main; Dérlnde lui prend le 
oreille : Monsieur, je 

un profond silence; 

de 


n! : tout ce qu'une femme peut faire décemment pour 
les réconcilier, elle Je fit; elle supplia, elle pleura; elle s’évanouit, mais 
tout de bon : elle serrait les mains à Desglands, elle tournait ses yeux 
sur l’autre Elle disait à celui-ci : Et vous m'ai- 
mez!... à celui-là : Et 


vous m’avez aimée !.… à {ous les deux : Et vous 
voulez me perire, et voulez me rendre Ja fable, l’objet de la haine et 
du mépris de toute la province! Quel que soit celui des deux qui ôte la 


Je ne le reverrai jamais, il ne peut être ni mon ami 
e une 


haine qui ne finira vec 
4 ret Sfaillance ; et en défaillant elle disait : Cruels ! 
tirez vos épées, et enfoncez-les dans mon sein; si en expirant je vous 
ai sans regret... Desglands et son rival res- 


monsieur, qu’avais-je 
femme ? Ne saurais-je 


l’un et l'autre de voir à Desglands la joue droite 

couverte d'un grand rond de taffetas noir. Qu'est-ce que cela ? lui dit la 
n'est rien. — Son rival : Un peu de fluxion ? — 
Desglands : Cela se passera. — Après un instant de conversation, Des- 
fit à son rival un signe qui fut très-bien 
ils passèrent, l'un par un des côtés de la 
rue, l’autre par le côté Opposé ; ils se rencontrèrent derrière les jardins 
de la belle veuve, se battirent, et le rival de Desglands demeura étendu 
sur la place, grièvement, mais non mortellement blessé. Tandis qu’on 
Desglands revient chez sa veuve : il s'assied, ils s’en- 


ë ‘accident de la veille. Elle lui demande ce que 
signifie cette énorme et ridicule mouche qui lui couvre la joue. Il se 


lève, il se regarde au miroir. En je la trouve un peu trop 


+ I prend les ciseaux de la dame, il détache son rond de taffe- 
tas, le rétrécit tout autour d’une 


ligne ou deux, le replace, et dit à la 
veuve : Comment me W'ouvez-vous à présent? — Mais d’une ligne ou 
deux moins ridicule qu'auparavant. — ’est toujours quelque chose. 
Le rival de Desglands guérit. Second duel où la victoire resta à Des- 
glands; ainsi cinq à six 0is de suite; et Desglands, à chaque combat, 


rétrécissant son rond de taffetas d'une petite lisière, et remettant le reste 
sur sa joue. 


Jaco. Quelle ’fut la 


fin de cette aventure? Quand on me porta au 
château de Desglands, il me semble 


— Le M. Non. La fin de cette aven 
veuve. Le long chagrin qu’elle en é 
faible et chancelante. — Jico. Et Desglands? — Le M. Un jour que nous 
nous promenions ensemble, il reçoit un billet: il l’ouvre, et dit : C’était 
un très-brave homme, Mais j F 


ar ses fréquentes rognures à la 

oilà l’histoire de Desglan 

u’il écoutera l’histoire de mes amo 
de siennes ? — Jaco. Ni Pun ni l'aut 
C’est qu’il fait chaud, que je suis las, que cet endroit est charmant, que 
nous serons à l'ombre sous ces arbres, et qu’en prenant le frais au bord 
de ce ruisseau nous nous reposerons. — Le M. J'y consens. Mais ton 
rhume ?.… — Jaco. Il est de Chaleur; et les médecins disent que les 
contraires se guérissent par les Contraires., — Le M. Ce qui est vrai au 
moral comme au physique. J'ai remarqué une chose assez singulière, 
c’est qu'il n’y a guère de maximes de morale dont on ne fit un apho- 
risme de médecine, et réciproquement peu d'aphorismes de méd 
dont on ne fit une maxime de morale, — Jaco. Cela doit être, 


ecine | restait immobile et refusait 


1 
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Ils descendent de cheval ; ils s'étendent sur l'herbe. 
son maitre : Veillez-vous ? dormez-vous. Si vous veill 
dormez, je veille. — Son maître lui dit : D 
Compter que vous veillerez ? 
perdre deux chevaux. 


e maitre tira sa montre et Sa tabatière : Jacques se mit en devoir 
e dormir, mais à chaque instant il se r frappait 


éveillait en sursaut, et 
en l’air ses deux mains l’une contre l'autre. Son maître lui qe À qui 
Je vou- 


Jacques dit à 
ez, je dors ; si vous 
ors, dors. — Je puis donc 
C’est que cette fois-ci nous Y PoOurrions 


ten Ôte deux ou trois palettes. Eh bien, ce 

ailés qui viennent avec leurs 
| goulte à goutte. — Jaco. Oui, mais à tort et à 
Sans savoir si jen ai {rop Ou trop peu. Faites venir ici un éti- 
Chirurgiens ailés ne le piqueront pas. 
à Nature songe à soi, et ne songe qu’à 
du mal aux autres, qu'importe, Pourvu qu'on s’en 
pait en l'air ses deux mains, et il di- 


C’est que chacun a son 
Le M. Et tant pis pour 
| € au dernier mot de 
la dernière ligne de Ja Page qu’on remplit dans le gr u?...—Lz 
z RS Je pense que, tandis que vous me parliez 

sans le VOuloir, et 


Q. Après ? 

. eo... PEDSANtES, — [Le M. 
présent que veux-tu ? — Jaco. Ma foi, c’est encore tout de même. 
a dans les deux machines qu’un ressort de pl 


à ‘ Plus en jeu, — Le M. Et 
ressort-là ? — Jaco. Je veux que le diable m'emporte si ; 


puisse jouer sans cause. Mon capitaine disait : Posez une cause 
fet s'ensuit ; d’une cause faible un faible effet 35 k 

un effet d’un moment ; d’une cause intermittent 
d’une cause contrariée un effet ralenti; d’une 


Vous pré- 
1 — daco. 
qu'il vous plaît d'en 


8e? — Le M. Pas tout à fait; mais 
qu'importe, pourvu 


Jcume, pre . 1 que je prouve que je suis 
libre JacQ. Mon capitaine disait : Quoi ! vous ne VOYez pas que sans 
ma contradiction il ne YOus Serait jamais venu en fantaisie de vous rom- 


pied et 
chute prouve quelque cl 


als SI VOUS êtes et si y 
voulez-vous à présen 


tu me démontreras celui-ci ? JAcQ. Si vons y consentez. — Le M. J'y 
consens. — Jaco. Cela se fera 


» 
e porter le nez au vent; et c est alors qu’on 
pouvait dire de son chapeau : 
Os illi sublime dedit, cœlumque tueri 
Jussit, et erectos ad sitlera tollere vultus. 


Jacques done, relevant son énorme chapeau, et promenant ses regards 
au loin, aperçut un laboureur qui rouait inutilement de coups un des 
deux chevaux qu'il avait attelés à sa charrue. Ce Cheval, jeune et vigou- 
reux, S’était couché sur le sillon, et le laboureur avait beau le per 
par la bride, le prier, le caresser, 1e menacer, jurer, frapper, l'anima 

opiniätrément de se relever. . 
Jacques, après avoir rêvé quelque temps à cette scène, dit à son mai 


Æ 
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tre, dont elle avait aussi fixé l'attention : Savez-vous, monsieur, Ce qui 
se passe Jà ? — Le M. Et que veux-tu dir se passe autre chose que ce 
6 je vois ? — Jaco. Vous ne devinez rien ? — Le M. Non. Et toi, que 
devines-tu ?  Jaco. Je devine que ce sot, orgueilleux, fainéant animal 
est un habitant de la ville qui, fier de son premier état de cheval, de 
selle, méprise la charruë ; et, pour vous äire tout en un mot, que. © GE 
votre cheval, le symbole de Jacques que voilà, et de tant d'autres lc ss 
coquins comme lui, qui ont quitte les campagnes pour venir UHES a 
livrée dans la capitale, et qui aimeraient mieux mendier leur pal CE 
les rues où mourir de faim, que de retourner à l'agriculture, le plus utile 
able des métiers. : 
% Le ee des à rire ; et Jacques, s'adressant au laboureur, qui ne 
l'entendait pas, disait : Pauvre diable ! touche, touche Fans que tu pou 
dras : il a pris son pli, et tu useras plus d'unemèche à ton loue ae an que 
d'inspirer à ce maraud-là uu peu de véritable dignité et que ue go 
pour le travail. Le maître continuait de rire. Jacques, moitié d'Impa- 
tience, moitié de pitié, se lève, s'avance vers le RODURENs etn a pas 
fait deux cents pas, que, se retournant vers Sr maitre, 11 se ne L crier: 
Monsieur, arrivez, arrivez, € est votre cheval, c’est votre cheva 0 
eine l'animal eut-il reconnu Jacques et son mai- 


’étai et. À Au | 
Dans f i-même, secoua Sa Crinière, hennit, se cabra, 


ï leva de lu 
AN ch tendrement son mufle du mufle de son camarade. Cepen- 


sndigné, disait entre ses dents : Gredin, vaurien, pares- 
an ne que je ne te donne vingt coups de HAE re 598 
maître. au contraire, le baisail, Jui passait une main Sur E PUS l 
frap ait doucement la croupe de l'autre, et pleurant presque Ce joie, s'é 
criait : Mon cheval, mon pauvre cheval, à te retrouve donc ps qui 
Le laboureur n’entendait rien à cela. e por: ne nr b 
e ce cheval vous à 4P artenu, mais je ne l'en possède pas moins légi- 
2, l'ai acheté à la dernière foire. Si vous vouliez le reprendre 
den tiers de ce au’il m'a coûté, Vous me rendriez un grand 
r je n’en puis rien faire : lorsqu'il faut le sortir de l'écurie, 
; diable ; lorsqu'il faut l'atteler, c'est pis encore ; lorsqu'il est ar- 
rest le ] champ il se couche, et il se laisserait plutôt assommer que 
+ sis cou à de collier ou que de souffrir un Sac sur SON dos. Mes- 
de donner ous la charité de me débarrasser de ce maudit animal-là ? 
Il est beau, mais il n'est bon à rien qu'à piaffer sous un cavalier, et ce 
et pas à mon affaire. On lui proposa un échange avec celui des deux 
24 ui Jui conviendrait le mieux : il y consenti ; et nos deux yoya- 
ns: inrent au petit pas à l'endroit où ils s'étaient reposés, et d’où 
is D avec satistaction le cheval qu'ils avaient cédé au laboureur se 
abs ns répugnance à SON nouvel état. CU 
réter STE pien, monsieur ? — LE M. Eh bien! rien n’est plus sûr que 
Jaco: Es 3 “est-ce de Dieu? est-ce du diable? je l'ignore. Jacques, mon 
tes inspiis crains que vous n’ayez le diable au corps: — Jaco. Et pour- 
cher ami, Je Le M. C’est que vous faites des prodiges, et que votre 
Act le diable’ Jaco. Et qu'est-ce qu'il ÿ a de commun 


à rt suspecte. — > ] 
rare né me lon professe et les prodiges qu'on opère ? — LE 


= £ , lu dom la Taste. — JAcQ. Et ce dom la 
TE Fe lo, que dit? — Le M. 1 dit que Dieu et le diable 
aste que J® Jaco. Et comment distingue-t-il les mi- 


$ nt des miracles. —JACQ. cn ! 
tie Dien des miracles du diable? — Le M. Par la doctrine. Si la 
doctrine est bonne, les miracles sont de Dieu; si elle est mauvaise, les 


miracles sont du diable. us ts, 
Ici Jacques se mit à siffler, puis il ajouta :) 

£ i est-ce qui m’apprendra à MOI, pauvre ignorant, Si la doctrine 

Le les est bonne on mauvaise ? Allons, monsieur, re- 


j de mirac C l | 
= Late nos bêtes. Que vous importe que ce Soit de par Dieu ou 
monton® tre cheval se soit retrouvé! En ira-t-il moins 


;plzébub que vo À dl 1 | 
ne BEN on: Cependant, Jacques, si vous étiez ossédé... — 


J Quel x cela ? — Le M. Le remède? ce serait, 
ACQ. 


mède y aurait-il à cel ( ce 

d Loi EE à ce serait de vous mettre à l'eau bénite pour 
AR OISSO _ Jaco. Moi, monsieur, à l'eau ! Jacques à l’eau bénite ! 
J'aimerais mie 


ux que mille légions de diables me restassent dans le 
rps que d'en boire une goutte, bénite ou non bénite. Est-ce que vous 
co 
ne vous êtes pas en 


j'étais hydrophobe ?.… 
core aperçu que j'étais AY Fe 
! ues a dit Aydrophobe?.… Non, lecteur, non; je 

De prop on ren pas de lui. Mais avec celte sévérité de criti- 
SENTE dus défie de lire une scène de comédie ou de tragédie, un 
me ue, quelque bien qu'il soit fait, Sans surprendre le mot de 
seul dog on personnage. Jacques a dit : Monsieur, 


’ dans la bouche de S À a 
AE vous ne vous êles pas encore aperçu qu à la vue de l’eau 
age 110 prend?.. Eh bien, en disant autrement que lui, j'ai été moins 


. LA t 
j, mais plus Court. 
Me x srent sur leurs Chevaux ; 


Ils remonte et Jacques dit à son maître : Vous 


4 t'où, après avoir été heureux deux 
vos amours at moment OÙ, or 
Een E be disposiez peut-être à l'être une troisième. — Le M. Lors- 
+ tout à coup la porte du corridor s'ouvre. Voilà la chambre pleine 
5% marchent tumultueusement : j'aperçois des lu- 


“ne foule de gens qui J é È 
mières, entends KA voix d'hommes et de femmes qui parlaient tous à 
Ja fois. Les rideaux sont violemment tirés ; et j'aperçois le père, la mère, 


les tantes, les cousins, les cousines; et un commissaire qui leur disait 
gravement : Messieurs, mesdames, point de bruit ; le délit est flagrant ; 
monsieur est un galant homme; il n°y à qu’un moyen de réparer le mal, 
et monsieur aimera mieux s'y prêter de lui-même que de s'y faire con- 


tt 


traindre par les lois. À chaque mot il était interrompu par le père et 
par la mère qui m’accablaient de reproches, par les tantes et par les 
cousines qui adressaient les épithètes les moins meénagees à Agathe qui 
s'était enveloppé la tête dans les couveriures: J'étais stupéfail, et je ne 


savais que dire. Le commissaire s'adressant à moi,fme dit ironiquement : 


Mousieur, vous êtes fort bien; il faut cependant que vous ayez pour 
agréable de vous lever et de vous vêtir… Ce que je fis, mais avec mes 
habits qu’on avait substitués à ceux du chevalier. On approcha une ta- 
ble ; le commissaire se mit à verbaliser. Cependant Ja mère se faisait te- 
nir à quatre pour ne pas assommer Sa fille : et le père lui disait : Dou- 
cement, ma femme, doucement; quand vous aurez aSSOMmmMe votre fille, 
il n’en sera ni plus ni moins. Tout s'arrangera pOur le mieux. Les au- 
tres personnages étaient dispersés SUT des chaises, dans les différentes 
attitudes de la douleur, de l'indignation, et de la colère. Le père, gour- 
mandant sa femme par intervalles, lui disait : Voilà ce que c est que de 
ne pas veiller à la conduite de sa fille. La mère lui répondait : Avec 
cet air si bon et si honnête, qui l'aurait cru de monsieur ?.. Les autres 
gardaient le silence. Le procès-verbal dressé, on m en fit lecture; et 
comme il ne contenait que la vérité, je le signai, et je descendis avec 
le commissaire, qui me pria très-obligeamment de monter dans une 
voiture qui était à la porte, d’où l'on me conduisit avec un assez n0m- 
breux cortége droit au Fort-l'Evêque. — Jace. Au Fort-l'Evêque ! en pri 
son?— Le M. En prison; et puis voilà un proces abominable. Il ne s’a- 
gissait de rien moins que d’épouser mademoiselle Re : les parents 
ne voulaient Rpedired aucun accommodement. Dès le matin le cheva- 
lier m’apparut dans ma retraite. Il savait tout : Agathe était désolée, ses 
parents étaient enragés ; il avait essuyé les plus cruels reproches sur la 
perfide connaissance qu’il leur avait donnée ; c'était lui qui était la pre- 
mière cause de leur malheur, et du déshonneur de leur fille : ces pau- 
vres gens faisaient pitié. Il avait demandé à parler à Agathe en particu- 
lier ; il ne l'avait pas obtenu sans peine. Agathe avait pensé lui arracher 
les yeux, et l'avait appelé des noms les plus odieux. Îl s’y attendait, il 
avait laissé tomber ses fureurs ; après quoi il avait tâché de l’amener à 
quelque chose de raisonnable : mais cette fille disait une chose à la- 
quelle, ajoutait le chevalier, je ne sais point de réplique : Mon père et 
ma mère m'ont surprise avec voire ani, faut-il leur apprendre qu’en 
couchant avec lui je croyais coucher avec vous ?.… Il lui répondait : Mais, 
en bonne foi, croyez-vous que mon ami puisse VOUS épouser? Non, 
disait-elle, c’est vous, indigne, c’est vous, infàme, qui devriez y être 
condamné. — Mais, dis-je au chevalier, il ne tiendrait qu’à vous de me 
tirer d'affaire. — Comment cela? — Comment? en déclarant la chose 
comme elle est. — J'en ai menacé Agathe; mais certes je n'en ferai rien. 
Il est incertain que ce moyen nous servit utilement, et il est très-certain 
qu'il nous couvrirait d'infamie. — Aussi c’est votre faute. — Ma faute ? 
— Oui, votre faute. Si vous eussiez approuvé l'espièglerie que je vous 
proposais, Agathe aurait été surprise entre deux hommes, et tout ceci 
aurait fini par une dérision. Maïs cela n’est point, et il s'agit de se tirer 
de ce mauvais pas. — Mais, chevalier, pourriez-vous m'expliquer un pe: 
tit incident ? c’est mon habit repris, et le vôtre remis dans la garde-robe : 
ma foi, j'ai beau y rêver, c’est un mystère qui me confond. Cela m'a 
rendu Agathe un peu suspecte; il m'est venu dans la tête qu’elle avait 
reconnu la supercherie, et qu'il y avait entre elle et ses parents je ne 
sais quelle connivence. — Peut-être vous aura-t-on vu monter ; ce qu'il 
y à de certain, c’est que vous fûtes à peine déshabillé qu’on me ren- 
voya mon habit, et qu'on me redemanda le vôtre. — Cela s'éclaircira 
avec le temps... — Comme nous étions en train, le chevalier et moi, 
de nous afiliger, de nous consoler, de nous accuser, de nous injurier, 
et de nous demander pardon, le commissaire entra. Le chevalier pâlit 
et sortit brusquement. Ce commissaire était un homme de bien, comme 
il en est quelques-uns, qui, relisant chez lui son procès-verbal, se rap- 
pela qu’autrefois il avait fait ses études avec un jeune homme qui por- 
tait mon nom : il lui vint en pensée que je pourrais bien être le parent 
ou même le fils de son ancien camarade de collége ; et le fait était vrai. 
Sa première question fut de me demander qui était lhemme qui s'était 
évadé quand il était entré. — Il ne s’est pont évadé, lui dis-je, il est 
sorti ; c’est mon intime ami, le chevalier de Saint-Ouin. — Votre ami ! 
vous avez là un plaisant ami! Savez-vous, monsieur, que c’est lui qui 
m'est venu avertir? Il était accompagné du père et d’un autre parent. 
— Lui? — Lui-même. — Etes-vous bien sûr de votre fait? — Très sûr 
Mais comment l'avez-vous nommé? — Le chevalier de Saint-Ouin. — 
Oh ! le chevalier de Saint-Ouin ! nous y voilà. Et savez-vous ce que c'est 
que votre ami, votre intime ami le chevalier de Saint-Ouin ? Un escroc, 
un homme noté paf cent mauvais tours. La police ne laisse la liberté 
du pavé à cette espèce d'hommes-là qu’à cause des services qu’elle en 
tire quelquefois. lis sont fripons et délateurs des fripons, et on les 
trouve apparemment plus utiles par le mal qu'ils préviennent ou qu’ils 
révèlent, que nuisibles par celui qu’ils font... — Je racontai au commis- 
saire ma triste aventure telle qu’elle s'était passée. Il ne Ja vit pas d'un 
œil beaucoup plus favorable ; car tout ce qui pouvait m'absoudre ne 
pouvait ni s’alléguer ni se démontrer au tébuisl des lois. Cependant il 
se chargea d'appeler le père et la mère, de serrer les pouces à la fille 
d'éclairer le magistrat, et de ne rien négliger de ce qui servirait à ma 
justification; me prévenant toutefois que si ces gens étaient bien con- 
seillés, l'autorité y pourrait très-peu de chose. — Quoi! monsieur le 
| commissaire, je serais forcé d’épouser ? — Epouser! cela serait bien 
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dur ; aussi ne l'appréhendé-je pas : mais il y aura des dédommagements ; 
et, dans ce cas, ils sont considérables. Mais, Jacques, je crois que tu 


" quelque chose à me dire. — Jaco. On : je voulais vous dire que vous 


ûtes plus malheureux que moi, qui payai et qui ne couchai pas. Au de- 


meurant, j'aurais, je crois, entendu votre histoire tout courant, si Aga- 
the avait été grosse. — Le M. Ne te dépars pas encore de ta conjecture ; 
cest que le commissaire 


im’apprit, quelque temps après ma détention, 
v'elle était venue faire chez lui sa déclaration de grossesse. — JACQ. 
4 vous voilà père d’un enfant. — Le M. Auquel je n'ai pas nui. — 
Jaco. Mais que vous n'avez pas fait. — Le M. Ni la protection du magis- 
rat ni toutes les démarches du commissaire ne purent empêcher cette af- 
faire de suivre le cours de la justice : mais comme la fille et ses parents 
étaient mal famés, je n’épousai pas entre les deux guichets. On me con- 
damna à une amende considérable, aux frais de gésine, et à pourvoir à 
la subsistance et à l'éducation d’un enfant provenu des faits et gestes de 
mon ami le chevalier de Saint-Ouin, dont il était le portrait en minia- 
ture. Ce fut un gros garçon, dont mademoiselle Agathe accoucha très- 
heureusement entre le septième et le huitième mois, et auquel on donna 
une bonne nourrice, dont j'ai payé les mois RAS ce Jour. — Jaco. 
Quel âge peut avoir monsieur votre fils ! —' Le M. II aura bientôt dix 
ans. Je l'ai laissé tout ce temps à la campagne, où le maître d'école lui 
a appris à lire, à écrire et à compter. Ce n’est pas loin de lendroit où 


nous allons ; et je profite de la circonstance pour payer à ces gens ce: 


qui leur est dû, le retirer, et le mettre en métier. 


Jacques et son maître couchèrent encore une fois en route. Ils étaient, 


trop voisins du terme de leur voyage pour que Jacques reprit l’histoire 
de ses amours; d'ailleurs il ’en manquait beaucoup que son mal de 
gorge fût passé. Le lendemain ils arrivèrent. — Où ?— D’honneur je 
n’en sais rien. — Et qu'avaient-ils à faire où ils allaient ? — Tout ce 
qu'il vous phira. Est-ce que le maître de Jacques disait ses affaires à 
tont le monde ? — Quoi qu’il en soit, elles n’exigeaient pas au delà d'une 
quinzaine de séjour. Se terminèrent-elles bien, se terminèrent-elles mal? 
c’est ce que j'ignore encore. Le mal de gorge de Jacques se dissipa 
par deux remèdes qui lui étaient antipathiques, la diète et le repos. 

Un matin le maître dit à son valet : Jacques, bride et selle les che- 
vaux, et remplis ta gourde ; il faut aller où tu sais. Ce qui fut aussitôt 
fait que dit. Les voilà s'acheminant vers l'endroit où l'on nourrissait de- 
Que dix ans, aux dépens du maître de Jacques, l'enfant du chevalier de 

aint-Ouin. À quelque distance du gîte qu’ils venaient de quitter, le mai- 
tre s'adressa à Jacques dans les mots Suivants : Jacques, que dis-tu de 
mes amours? — JAcQ. Qu'il y à d'étranges choses écrites là-haut. Voilà 
un enfant de fait, Dieu sait comment! Qui sait le rôle que ce petit bâtard 
touera dans le monde? Qui sait s’il n’est pas né pour le bonheur ou le 
bouleversement d'unempire ? — Lx M. Je te réponds que non. J'en ferai 
un bon tourneur ou un bon horloger. 11 se mariera; il aura des enfants 

ui tourneront à perpétuité des bâtons de chaise dans ce monde. — 

aAcQ. Oui, si cela est écrit à-haut. Mais pourquoi ne sortirait-il pas un 
Cromwell de là boutique d'un tourneur? Celui qui fit couper la tête à 
son roi n'était-il pas sorti dela boutique d'un brasseur ? Et ne dit-on pe 
aujourd'hui. — Le M. Laissons cela. Tu te portes bien; tu AE 
amours; en conscienee tu ne peux te dispenser de eprenore s' Hrte 
des tiennes. — Jaco. Tout s'y oppose. Premièrement, le peu LAUTEEE 
qui nous reste à faire; secondement, Poubli de l'endroit où je Es nd 
toisièmement, un diable de pressentiment que j'ai là. que ce Toi 
ne doit pas finir ; que ce récit nous portera malheur, et KL ne Fa 
pas sitôt repris, qu'il sera interrompu par une catastropre ic D'ac- 
malheureuse. — Le M. Si elle est heureuse, tant miens ! TE ee 
cord; mais j'ai à... qu'elle sera malheureuse. — LE CU host — 
soit; mais que Lu parles ou que tu te taises, arrivera- es PRE R 
JaQ. Qui sait cela? — Le M. Tu es né trop tard de deux ë NE 
— Jaco. Non, monsieur ; je suis né à temps, comme LOU Lien pré- 
Le M. Tu aurais été un grand augure. — Jaco. Je ne poele SAT 
cisément ce que c'est qu'un augure, ni ne me SOuCIE 45 Le divination. 
Le M. C’est un des chapitres importants de ton traité icrit, que je ne 
— Jaco. Il est vrai; mais il y a si longtemps qu'il est € n sait plus que 
m’en rappelle pas un mot. Monsieur, tenez, voilà Le la république ; 
tous les ARGUS QE fatidiques, Ke Lo sacr 
c'est la gourde. Interrogeons Ja gourde. on maître tira sa 

PES prit sa gourde et la consulta longuement: au bat F 
montre et sa tabatière, vit l'heure qu'il était, prit Sa it faits noir. 
Jacques. dit : ilme semble à présent que je vois le de 
Dites-moi où j'en étais. - 

La M. Au TE de Desglands, ton genou un peu fi PE 
chargée par sa mère de te soigner. — Jaco. Denyse RE pu danser 
blessure de mon genou était presque refermée, j'avais Me tervallé des 
en rond Ja nuit de l'enfant; cependant j'y souffrais par In 


: À : : j i en Ssa- 

louleurs inouies. 1 vient en tête au chirurgien du ge UR RS 

tour a Peu. plus long que son confrère, que ces sou re EME dun 
2EuL Siopiniâtre, ne pouvaient avoir pour CAUS 

COrpS étrange. A 0e.D P 


resté and matin, iLft 
her un tdience, il arriva dans ma chambre de grand D Chi 
approcaer une able de mon lit; et lorsque mes rideaux furen égrei À 
e vis celte Couverte di tranchants, Denyse à 

t re d'instruments trancha t, les bras 
mon chevet, et pleurans, à chaudes larmes, sa mère debout, 
croisés, et assez triste, le Chirurgien dépouillé de sa casaque, les man- 


bras gauche, l’y fixe fortement, reprend son k , en 
pointe dans l'ouverture de ma blessure, et me fait une incision large et 
profonde. Je ne sourcillai pas, mais Jeanne détourna la tête, et Den 
poussa un cri aigu, et se trouva mal... 


plus de douleurs, plus de fièvre ; de Fapp 


les deux mains, je la remerciais, je ne saya s que lui dire, 
mousseline, une croix d’or, des bas de coton, une bague, un coli 


sienne en la recevant. Un jour, ne Sachant plus que lui donner, jache- 
tai des jarretières ; elles étaient de soie, chamarrées de bla 


pas encore dit? très-aimable. —Et vous l'aimez 


1 pris | ai de mon lit, je pris un de ses 
pieds que je mis sur le bord, je relevai 


JACQUES LE FATALISTE. 


2 


Te 


ches de sa veste retroussées, et sa main droite armée d’un bistouri. 
Le M. Tu m'effrayes. — Jaco. Je le fus aussi. L’ami, me dit le chirur ien, 
êtes-vous las de souffrir ? — Fort las. — Voulez-vous que cela finisse, 
et conserver votre jambe? — Certainement. — Mettez-la donc hors du 


lit, et que j'y travaille à mon aise. — Joffre ma jambe. Le chirurgien 


met le manche de son bistouri entre ses dents, asse ma jambe sous son 
istouri, en introduit Ja 


yse 
Ici Jacques fit halte à son récit, et donna une nouvelle atteinte à sa 


gourde. Les atteintes étaient d'autant plus fréquentes que les distances 


étaient courtes, ou, comme disent les géomètres, en raison inverse des 
distances. Il était si précis dans ses mesures, que, pleine en partant, 
elle était toujours exactement vide en arnvant. Messieurs des ponts et 
chaussées en auraient fait un excellent odomètre , et chaque attéinte 
avait communément sa raison suffisante. Celle-ci était pour faire revenir 
Denyse de son évanouissement, et se remettre de la douleur de linci- 
Sion que le chirurgien lui avait faite au genou. Denyse revenue, et lui 
réconforté, il continua. 

Jaco. Cette énorme incision mit à découvert le fond de la blessure, 
d’où le chirurgien tira avec ses pinces une très-petite pièce de drap de 
ma culotte qui y était restée, et dont le séjour causait mes douleurs. 
et empêchait l'entière cicatrisation de mon mal. De : 


[ À puis cette opéra 
tion, mon état alla de mieux en mieux, grâces aux soins de Denyse ; 


6 étit, du sommeil, des forces 
Denyse me pansait avec exactitude et avec une délicatesse infinie : ;] 


fallait voir la circonspection et la légèrete de main avec lesquelles elle 


levait mon appareil, la crainte qu’elle avait de me faire la moindre dou- 
leur, la manière dont elle baignait ma 


plaie : j'étais assis sur le 
de mon lit, elle avait un genou en terre, ma jambe était posée sur ga 
cuisse, que je pressais quelquefois un peu; j'avais une main sur son 
épaule, et je la regardais faire avee un attendrissement que je crois 
qu'elle partageait. Lorsque mon pansement était achevé, je lui prenais 


.je ne savais 


comment je lui témoignerais ma reconnaissance : elle était debout, 
yeux baïissés, et m’écoutait sans mot dire. I ne passait pas au chà 


teau 
un seul porte-balle que je ne lui achetasse quelque chose : une 


eu € : une fois c’é- 
tait un fichu; une autre fois c'était quelques aunes d’indienn 


e ou de 


PR ER 
grenat. Quand ma petite emplette était faite, mon embarras était de 


l'offrir, le sien de l'accepter. D'abord je lui montrais la chose : si elle 
trouvais bien, je lui disais: Denyse, c’est pour vous que je l'ai a 


Che- 


tée…. Si elle l’acceptait, ma main tremblait en la lui présentant, et la 


ne 


rs . ps » 
rouge et de bleu, avec une devise. Le matin, avant qu'elle à 
vât, je les mis sur le dossier de la chaise qui était à côté de 


mon lit. 


Aussitôt que Denyse les aperçut elle dit: Oh! les jolies jarretières. __ 


C'est pour mon amoureuse, lui répondis-je. — Vous avez done 


amoureuse, monsieur Jacques ?— Assurément ; est-ce que je ne vous l'ai 


Ë < bien ? — De 
mon cœur. — Et elle __… nm de même? — Je n’en sais rien, 
jarretières sont pour elle, et elle m’a promis une faveur qui me r a 
fou, je crois, si elle me l'accorde. — Et Su endr 


Ï l quelle est cette faveur ?— C’est 
que de ces deux jarretières- j’en attacherai une de mes - 


Denyse rougit, se méprit à mOn discours, crut que les Pline 
étaient pour une autre, devint triste, fit maladresse sur maladresse 
cherchait tout ce qu’il fallait pour mon pansement, l'avait sous les x 
et ne le trouvait pas, renversa le vin qu’elle avait fait chauffer, s’ap- 

rocha de mon it pour me panser, prit ma jambe d'une main trer- 
Étant, délia mes bandes tout de travers; et quand il fallut étuver ma 
blessure, elle avait oublié tout ce qui était nécessaire : elle l'alla cher- 
cher, me pansa, et en me pansant je vis qu'elle pleurait. — Denyse 
je crois que vous pleurez; qu'avez-vous ? — Je n'ai rien. — Est-ee 
qu’on vous a fait de la peine ?—Qui,— Et qui est le méchant qui vous 
à fait de la peine ?— C’est vous.— Moi ?— Oui. — Et comment esi-ce que 
cela n’est arrivé ?.. Au lieu de me répondre, élle tourna les yeux sur 
les jarretières. — Eh quoi, lui dis-je, c'est cela qui vous à fait pleurer ? 
— Oui. — Eh! Denyse, ne pleurez pas, C’est pour vous que je les ai 
achetées. — Monsieur Jacques, dites-vous bien vrai? — Très-vrai, si 
vrai que les voilà... En même temps je les-lui présentai toutes deux, 
mais j'en retins une ; à l'instant ils’échappa un souris à travers ses lar- 
mes. Je la pris par le bras, je l’approch 


ses jupons jusqu’à son 


x . 0 . ou, 
où elle les tenait serrés avec ses deux mains, je baisai sa jambe, jy 
attachai la jarretière que j'avais retenue; et à peine était-elle attachée 
que Jeanne sa mère entra. 


— LE M. Voilà une fàcheuse visite. — 4 
Peut-être que oui, peut-être que non. Au lieu de s’apercevoir de notre 
trouble, elle ne vit que la jarretière que sa fille avait entre ses mains. 
Voilà une jolie jarretière, dit-elle; mais où est l'autre? À ma jambe, In 


répondit Denyse. Il m'a dit qu’il les avait achetées pour son amoureuse, 


et j'ai jugé que c'était pour moi. N'est-il pas vrai, maman, que puisque 
j'en ai mis une il faut que je garde l'autre? — Ah! monsieur Jacques. 
enyse à raison; une jarretière ne va pas sans l'autre; et vous ne vou. 


a à 


continuer son récit, 


JACQUES LE FATALISTE. 


driez pas lui reprendre celle qu’elle a. — Pourquoi non ? — C’est que 
Denyse ne le voudrait pas, ni moi non plus. — Mais arrangeons-nous ; 


je lüi attacherai l’autre en votre présence. 
pas:— Qu'elle me les rende donc toutes deux. 
plus. L4 e « il 11: . t 
Mais Jacques et Son maître sont à l'entrée du village où ils allaien 


Ï ici lier de Saint-Ouin. 
voir l'enfant et les nourriciers de l'enfant du chevalier ( 1t- 
Jacques se tut ; Son maître lui dit : Descendons, et faisons ici une 
pause, — Pourquoi? — Parce que , selon toute te du , ee ca 
ches à la conclusion de tes amours. — Pas tout à fait. — Quand on es 
arrivé au genou, 


a peu de chemin à faire. — Mon maître, Denyse 
avait la cuisse plus longue qu'une autre. 


— Descendons toujours. 
11 descendent de cheval, Jacques le pre 


— Non, non, cela ne se peut 
— Cela ne se peut pas 


mier, et se présentant avec 
plutôt posé le pied sur 
l'étrier que les cOurroIes se détachent, et que mon cavalier, renversé 
en arrière, allait S'é si son valet ne Peût 
Fe. Ÿ 

reçu entre ses bras- 


Le M, Eh bien, Jacques, voilà comme tu me soignes ! Que s’en est-il 


j e sois enfoncé une côte, cassé le bras, fendu la tête, 
LES A SL Jaco. Le grand malheur ! — Le À Que dis-tu, marou- 
e?— Attends, attends, je vais t apprendre ÿ pa er... DEEE 
Et le maître, après Avoir fait faire au SE on de Gus 0 Le A 
sur le poignet, de poursuivre Jacques ; et Jacques RUUEEE l os 
cheval en éclatant de rire; et son maitre de jurer, de Re Le 
mer de rage, et de tourner aussi autour du cheval en rage contre 
Jacques un torrent d’invectives; et cette course de rs jusqu'à ce 
deux, traversés de sueur et épuisés de fatigue, s'arrété- 
Repos lé Jacques haletant et 
des regards de 


, * in côté du cheval, l’autre de l’autre, 
A we rire, son maitre haletant et lui lançant arc 
RU ient à reprendre haleine lorsque Jacques dit à son 
ésent ? — Le M. Et 


ai 
fureur. Ils DORE on maître en conviendra-t-il à pr - 
maitre : Monte que je convienne, chien, coquin, infâme, sinon que tu 
de quoi Ve chant de tous les valets, et que je suis le plus malheureux 
es le plus D naitres ? — JACQ. N'est-il pas évidemment démontré que 
de tous les ns la plupart du temps sans le vouloir ? Là, mettez la/main 
nous a nce : de tout ce que vous avez dit ou fait depuis une demi- 
pri a vez-VOUS rien voulu ? N'avez-vous pas été. ma marionnette, €k 
n'auriez-vous PAS continué d’être mon polichinel pets un TUE si je 
Me l’étais proposé ? — LE M. Quoi: c'était un jeu’ — Fe : RE — 
Le M, Et tu vattendais à la rupture des courroies? — JacQ. de Her 
Badirés Le M. Et c’etait le fil d’archal que tu attachais au-dessus 
préparée. our me démener à ta fantaisie ? — Jaco. A merveille. — LE 
de ma tête p inente était préméditée ? — Jaco. Préméditée. 


;nonse imperli : - Er QUI 

E à ce Nr Aangereux vaurien.—JACQ. Dites, grâce à mon capitaine, 
F : ft n jour Un areil passe-temps à mes dépens, que je suis un subtil 

D ncur Je LE M. Si pourtant je m'étais blessé ? — Il était écrit là- 


haut et dans ma prévoyance que cela n’arriverait pas. — LE M. Allons, 
asseyons-nous, DOUS AVONS bsoin de repos. ( : 
12 "asseyent, Jacques disant : Peste soit du sotl —Lr M. C'est de toi 
eee apparemment ? — Jaco. Oui, de moi, qui n'ai pas réserve 
a S plus dans la gourde. — LE M. Ne rs ge ; je l'aurais 
2 de soif. -- Jaco. Peste Soit encore au SO, 0e n’en avoir 

bu, car je meurs CÉ ; 


Le ue  uppliänt, pour tromper leur lassitude et leur soif, de 
| : n Jacques, après avoir protesté contre le mal- 

le laissant CEE ane d Y'histoire de ses amours, dit : | 
heur Qui, fote que le seigneur du ehâteau était à la chasse... Après 
Un jour rrrêta tout court, et dit : Je ne saurais : il m’est impossi- 
il me semble que j'ai derechef la main du destin à la 
e me la sens serrer. Pour Dieu, monsieur, permettez que 
Eh bien, tais-toi, et va demander à la première chaumière 
à la demeure du nourricier… — C'était à la porte plus bas : ils 
que voi d'eux tenant son cheval par à bride. À l'instant la porte 
y vont, Gr s'ouvre : un homme se montre; le maître de Jacques 
du nourrici jet porte la main à sn épée ; l'homme en question en fait 
ousse un CT eux chevaux s’effrayent du cliquetis des armes, celui de 
autant, Les Les pride et s'échappe, ct dans le même instant le cava- 
Jacques mel son maitre se bat est étendu mort sur la place. Les 
lier cos ‘village accourent. Le maître de Jacques se remet prestement 
aysans, éloigne à toutes jambes. On s'empare de Jacques, on lui lie 
en selle, PRE e dos, et on le conduit devant le juge du lieu, quil’envoie 
: ca L'homme tué était le chevalier de Saint-Ouin, que le hasard 
en pris \duit précisément ce ‘our-là avee Agathe chez la nourrice de 
aval # nt, Agathe s’arrache les cheveux sur le cadavre de son amant. 
leur ep L  eques est déjà si loin qu’on l'a perdu de vue. Jacques, 
en allant de la maison du juge à la prison, disait : I fallait que cela fût; 
it écrit là-haut. : — 
CEE mot, je m'arrête, parce que je vous ai dit de ces ve - + 
es tout ce que j'en sais. — Et les amours de Jacques? Ju6ques a dit 
Bent fois qu'il était écrit Jà-haut qu il n’en finirait pas l’histoire, et je 
vois que Jacques avait raison. Je VOIS; lecteur, que cela vous fâche : eh 
bien! reprenez son récit où il l'a laissé, et ane is ét pr aan 
sie, ou bien faites une visite à mademoiselle Agathe, sachez le nom du 


village où Jacques est emprisonné ; VOYEZ Jacques, questionnez-le ; il 


ble d'avancer; 
gorge, et que J 
je me taise..— 


Jacques s’y refusant, Son maître boudant, Jacques | 
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ne se fera pas tirer l'oreille pour vous satisfaire, cela le désennuiera. 
D’après des mémoires que j'ai de bonnes raisons de tenir pour suspecis, 
je pourrais peut-être suppléer à ce qui manque IC!; rals à quoi bon ? 
on ne peut s'intéresser qu'à ce qu'on Croil vral. Cependant, comme il y 
aurait de la témérité à prononcer sans un mûr examen sur les entre- 
tiens de Jacques le Fataliste et de son maitre, Ouvrage le plus impor- 
tant qui ait paru depuis le Pantagruel de maître François habelais, et 
la vie et les aventures du Compère-Matthieu, je relirai ces mémoires 
avec toute la contention d'esprit et toute l'impartialité dont je Suis capa 
ble, et sous huitaine je vous en dirai mon jugement définitif, sauf à me 
rétracter lorsqu'un plus intelligent que moi me démontrera que je me 


suis trompé. ie Le 
L'éditeur ajoute : La huitaine est passée. J'ai eu les mémoires en 
de plus que dans le ma- 


question ; des trois paragraphes que j'y trouve 1 : 
nuscrit dont je suis le possesseur, le premier et le dernier me parais- 
sent originaux, et celui du milieu évidemment interpolé. Voici le pre- 
mier, qui suppose une seconde lacune dans l'entretien de Jacques et de 
son maitre. à 

Un jour de fête que le seigneur du château était à la chasse, et que le 
reste de ses commensaux étaient allés à la messe de la paroisse, qui 
en était éloignée d'un bon quart de lieue, Jacques était levé, PDenyse 
était assise $ côté de lui. ls gardaient le silence, ils avaient l'air de se 
bouder et ils se boudaient en effet. Jacques avait tout mis en œuvre 
pour résoudre Denyse à le rendre heureux, et Denyse avait tenu ferme. 
Après ce long silence, Jacques pleurant à chaudes larmes, lui dit d'un ton 
dur et amer : C’est que vous ne m'aimez pas. Denyse dépitée se lève, le 
prend par le bras , le conduit brusquement vers le bord du lit; s’y as- 
sied, et lui dit : Eh bien! monsieur Jacques, je ne vous aime donc pas? 
Eh bien! monsieur Jacques, faites de la malheureuse Denyse tout ce 
qu'il vous plaira... Et en disant ces mots, là voilà fondant en pleurs et 
suffoquée par ses sanglots… 

Dites-moi, lecteur, ce que vous eussiez fait à la place de Jacques. 
Rien. Eh bien! c’est ce qu'il fit. Il reconduisit Denyse sur sa chaise, se 
jeta à ses pieds, essuya les pleurs qui coulaient de ses yeux, lui baisa 
es mains, la consola, la rassura, crut qu'il en était tendrement aimé, et 
s’en remit à sa tendresse sur le moment qu'il lui plairait de récompen- 
ser la sienne. Ce procédé toucha sensiblement Denyse. à 

On objectera peut-être que Jacques aux pieds de Denyse ne pouvait 
guère lui essuyer les yeux... à moins que la chaise ne fû fort basse. 
Le manuscrit ne le dit pas, mais cela est à supposer. : 

Voici le second paragraphe, copié de la vie de Tristram Shandy, à 
moins que l'entretien de Jacques le Fataliste et de son maître ne soit 
antérieur à cet ouvrage, et que le ministre Stern ne soit le plagiaire, ce 
que je ne crois pas, mais, par une estime toute particulière, de M. Stern, 
que je distingue de la plupart des littérateurs de sa nation, dont l'usage 
assez fréquent est de nous. voler, et de nous dire des injures. 

Une autre fois, c’était le matin, Denyse était venue panser Jacques. 
Tout dormait encore dans le château. Denyse s’approcha en tremblant : 
arrivée à la porte de Jacques elle s'arrêta, incertaine si elle entrerait 
ou non; elle entra en tremblant; elle demeura assez longtemps à côté 
du lit de Jacques sans oser ouvrir les rideaux. Elle les entr'ouvrit dou- 
cement, elle dit bonjour à Jacques en tremblant, elle s’informa de sa 
uuit et de sa santé en tremblant. Jacques lui dit qu’il n'avait pas fermé 
l'œil, qu'il avait souffert et qu'il souffrait encore d'une démangeaison 
cruelle à son genou. Denyse s’offrit à le soulager. Elle prit une petite 
pièce de flanelle: Jacques mit sa jambe hors du lit, et Denyse se mit à 
frotter avec sa flanelle au-dessous de la blessure, d’abord avec un 
doigt, puis avec deux, avec trois, avec quatre, avec toute la main. 
Jacques la regardait faire, et s’enivrait d'amour Puis Denyse se mit à 
frotter avec sa flanelle sur la blessure même, dont la cicatrice était en- 
core rouge, d’abord avec un doigt, ensuite avec deux, avec trois, avec 

uatre, avec toute la main. Mais ce n’était pas assez (avoir éteint la 

émangeaison au-dessous du genou, sur le genou, il fallait encore l’é- 
teindre au-dessus, où elle ne se faisait sentir que plus vivement. Denyse 
posa sa flanelle au-dessus du genou, et se mit à frotter là assez fermement, 
d’abord avec un doigt, avec deux, avec trois, avee quatre, avec toute 
la main. La passion de Jacques, qui n’avait cessé de la regarder, s’ac- 
crut à un tel point que, n'y pouvant résister, il se précipita sur la main 
de Denyse.. et la baisa. 

Mais ee qui ne laisse aucun doute sur le plagiat, c'est ce qui suit. Le 
plagiaire ajoute : Si vous n'êtes pas satisfait de ee que je vous révèle 
des amours de Jacques, lecteur, faites mieux, j'y consens. De quelque 
manière que vous vous y preniez, je suis sûr que vous finirez comme 
moi. — Tu te trompes, insigne calomniateur, je ne finirai point comme 
toi. Denyse fut sage. — Et qui est-ce qui vous dit le contraire ? Jacques 
se précipita sur sa main, et la baisa, sa main. C’est vous qui ayez l’es- 
prit corrompu, et qui entendez ce qu’on ne vous dit pas. — Eh bien, il 
ne baisa donc que sa main? — Certainement ; Jacques avait trop de 
sens pour abuser de celle dont il voulait faire sa femme, et se préparer 
une méfiance qui aurait pu empoisonner le reste de sa vie. — Mais il 
est dit, dans le paragraphe qui précède, que Jacques avait mis tout 
en œuvre pour déterminer Denyse à le rendre heureux, — (C’est qu'ap- 
paremment il n'en voulait pas encore faire sa femme. 

Le D paragraphe nous montre Jacques, notre pauvre Fata- 
, les fers aux pieds ct aux mains, étendu sur la paille au fond d'un 
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cachot obscur, se rappelant tout ce qu'il avait retenu des principes de 
la philosophie de son capitaine, et n'étant pas éloigné de croire qu'il 
regretierail un jour cette demeure humide, iufecte, ténébreuse, où il 
était nourri de pain noir et d’eau, et où il avait ses pieds et ses mains 
à défendre contre les attaques des souris et des rats. On nous apprend 
Qu au milieu de ses méditations, les portes de sa prison et de son ca- 
£hot sont enfoncées, qu'il est mis en liberté avec une douzaine de bri- 
gands, et qu’il se trouve enrôlé dans Ja troupe de Mandrin. Cependant 
-à maréchaussée qui suivait son maître à la piste, l'avait atteint, saisi, 
et constitué dans une autre prison. Il en était sorti par les bons offices 
du commissaire qui l'avait si bien servi dans sa première aventure, et 
il vivait retiré depuis deux ou trois mois dans le château de Des- 
glands, lorsque le hasard lui rendit un serviteur presque aussi essen- 
tiel à son bonheur que sa montre et sa tabatière, 1] ne prenait pas une 
prise de tabac, il ne regardait pas une fois l'heure qu’il était, qu’il ne 
dit en soupirant : Qu’es-tu devenu, mon pauvre Jacques? Une nuit 
le château de Desglands est attaqué par les Mandrins : Jacques recon- 
naît la demeure de son bienfaiteur et de sa maîtresse ; il intercède, et 


Monsieur Jacques ! — Combien vous m'avez fait pleurer! 


LA MORT DE CHATTERTON. 


garantit le château du pillage. On lit ensuite le détail pathétique de 
l’entrevue inopinée de Jacques, de son maitre, de Desglands, de Denyse 
et de Jeanne. — C’est toi, mon ami ! — (C’est vous, mon cher maître 1 
— Comment L’es-tu trouvé parmi ces gens-là? — Et vous, comment se 
fait-il que je vous rencontre ici ? — C’est vous, Denyse! — C'est vous, 
[EX » reed Ce en- 

dant Desglands criait : Qu'on apporte des verres et du vin, vite, At ! 
c'est lui qui nous a sauvé la vie à tous. Quelques jours après, le vieux 
concierge du château décéda : Jacques obtient sa place, et épouse De 
nyse, avec laquelle il s'occupe à susciter des disciples à Zénon et à Spi 
nosa, aimé de Desglands, chéri de son maitre, et adoré de sa femme - 
car c'était ainsi qu'il était écrit là-haut. 
On a voulu me persuader que son maître et Desglands étaient deve- 
nus amoureux de sa femme. Je ne sais ce qui en est; mais je suis sûr 
qu'il se disait le soir à lui-même : S'il est écrit là-haut que tu seras 
Cocu, Jacques, tu auras beau faire, tu le seras ; s’il est écrit au con- 


traire que lu ne le seras pas, ils auront beau faire, tu ne le seras pas : 
dors donc, mon ami. et qu'il s’endormait. 


FIN DE JACQUES LE FATALISTE. 
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SCENE EN VERS 


AE à: PAR GEORGE FATH. 


Le théâtre représente une salle meublée simplement. À droite du spectateur, un escalier qui conduit à la chambre de Chatterton. 


LE QUAKER, assis en lisant la Bible, puis CHATTERTON. 


PME HET ton cœur te 
« Jeune homme, réjouis-toi, dans ton jeune âge, et que to Hg e 
« rende content aux jours de ta jeunesse ; et marche comme 3: pou 
« te mène et selon le regard de tes yeux; mais songe que pou 
« ces choses, Dieu te fera venir en jugement.» j 
(Il s'arréte et pose la main sur le livre.) 


Sans doute tout est là... Quand Dieu bon, magnanime, 
Plaça le vrai savoir dans ce livre sublime, : 
Pour nous l’apprendre, il dût l'illustrer de son nom 
Quiconque espère en soi trouver plus de raison, 
Ressemble à qui prendrait d’une main étourdie se 
Son flambeau, pour mieux voir l’éclat d’un incen E 
Mais l’homme toujours vain, pare pag la voi 
Qui sur le mont Sina retenti a regount Chatterion.) 
Quoi ! Chatterton !.… SR Pa no inquiétude, 
; ; a solitude. - 
Contre ta volonté, troubler PR er nr 
ête, viens-tu, dans de pieux desseins, 
PR avec moi, l'esprit des livres saints ? 
CHATTERTON. 
Pourquoi rêver le ciel, s’il nous faut redescendre 
Au niveau des humains ? 

S'il nous faut, tôt ou tard, n’être qu’un peu de cendre, 
Pourquoi toujours vouloir, pourquoi toujours attendre 
De meilleurs lendemains ? mo 
Qu’aujourd’hui bien plutôt, notre malheur finisse ! 

uel sort nous vaudrait mieux ? 
Le blus pur se flétrit à coudoyer le vice. 
ne plus voir enfin, le crime et l'injustice, 
Ami. fermons les yeux ! 


L'usurier s'est fait roi... Pas un qui ne s’agite 
A chercher un trésor, 


our 


La vertu, sans abri, ne vit qu’en parasite ; DES. D 
Le monde est un damné que Satan précipite Re 
Après un lingot d’or. : 
L'art s’en va dédaigné, des marchands sacriléges K. 3 
L’ont de force interdit, EP pren 
Le pauvre se débat environné de piéges; ra 
Le poëte a perdu ses divins priviléges, : 
Et se traîne en maudit. pes” | 
L'honneur mis en oubli, n’est plus qu’un mot étrange : 
Qu'un terme de bas lieu. : 4 
L'amour seul est béni, car l'amour vit d'échange 
Et Dieu nous l’a prêché.. Mais trahi par un ance 
On peut douter de Dieu. 
Mourons.. n’hésitons plus !.. car aucun jour de grâce 
Ne luira désormais. 
Échappons au démon dont le bras nous enlace ! 
Que notre corps détruit, dans la terre et l’espace 
Se disperse à jamais. 
LE QUAKER. 
Silence, être chétif, dont l'âme enorgueillie 
Ose attaquer la foi! 
Renégat imprudent, que ton front s’humilie, 
Et devant l'Eternel qui souffre ta folie, 
Bien bas incline toi! 
CHATTERTON. 
J'ai pour droit bien acquis, de crier : Anathème! 
Ma longue adversité.… 
LE QUAKER. 
Silence ! ai-je dit. Car la foudre suprême 
Attentive à punir l'insensé qui blasphème, 
Parcçourt l’immensité. 
CHATTERTON. 
Bien fou qui croit ceia… 
LE QUAKER. 
Bien plus fou qui l'ignore! 


Gite 


.. DR + dhinés hd ni Lu À ie. 7" en 
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CHATTERTON.. … wyd ÿ 
Celui là sait du moins pures 
Qu'il fut par le malheur brisé dès sou auj'OrCs 
Qu'il doit lutter le jour, la nuit Jutter encorc, | 
Dévoré de besoins. 
LE QUARER. se: ur | * 
Un homme doit-il donc attendre la vieillesse, l 
Mangeant, buvant, révant ?… c < | 
Sans appliquer à rien sa honteuse mollesse, # 
Qu’à s’abriler du vent? | | | 
_" GHATTERTON: Le pus L 
Quand son âme all labeur, quoique s'épuisant toute, | 
Ne peut qu'un Yalu effort; | : | 
1 lui défendrait de courir Sur ja roule, | 
Au devant de la mort ? 
LE QUAKE, in 
Celui qui nous livra Je sol qu’on ensemenceé, 
Qui fait mûrir les Dés, é 
it éparpiller où tenir en présenc 
Vingt peuples rest 


| 


Qui doi 


Qui pet 
HATTERTON.. 
Celui qui fait omber l'hiver et la famine 
Au seuil des nds 
: Argant d'un regard; 5 
“es aeuu de ses enfants. 
© LE QUAKEP. 4 
+ 2 Le Christ eut Sur la croix pour l'accabler d’outrages 
| Un cercle de railleurs. hr 
e à s6s frimas, 1e ciel à ses orages, 
Et l'homme a sCs douleurs. | 
| CHATTERTON Fe 
&j ce Dieu nous aimait et qu'il üint de la terre 
s Le sceptre abandonne, 
ant. de n0$ Maux la chaîne héréditaire, 
Il n'apposerait plus le sceau de sa colère 
Au front du nouveau nes 
Mais entourant d'amour Sa EE en 
11 Jui dirait : Enfant, Sois rempli ( espérance ! 
À jamais préservé des pus douloureux Coups, 
Le sort que je Le fais sera paisible et doux, 
je ouvre le chémin vers la terre promise. 
De ce doux paradis que ma main fertilise, 
é Je sans efforts les généreux produits, 
nee xs en les fleurÿ, savoures-en les fruits ; | 
| 


ard extermine 


£a LerT 


pétruis 


Ce Re 


. penchants, dirige toute chose, 
7 Ep Éouheur, sois l'arbitre et la case; 
's le cie! emp: rie, 
dessous de Ia réalité. 
LE QUARER 
Peux-tu créer un monde où ri coup 
Qu braver le sommeil ? ni 
Peux-tu, pour châtier, autant que pour absoudre, 
Commander au soleil? RE 
Tu marches Gérement, mais C'est VCES 74 denieure 
Où l'on entre glace... 
Tu disparais alors, et l'ami qui Le pleure 
PEst lui-même effacé. 4 ic x 
Et si peu’. Tu pourrais, L'égalant à Dieu meme, ; < 
s Vouloir l'interroger.…- sa AR). 
Puis ceignant devant lui 1 éternel diadème, D: : 
k j’atteindre, le juger | 
GHATTERTON. 
pe puis l’atteindre. 
LE QUAKER 
te sert de l’enfreindre? 
Lui prenant la Par e nel 
.… pégs où l'on cro“, follemen agilé, 2e 
J'avais PET pas sûr vers la félicité, + NS SET 
ES je cherchais, abimé dans le doute, É 
jue Cd détours, S'il était une Ua) PAR RER 
On Pers un lieu de doux, de ais pire 2. 
Où l'homme heureux enfin, fût resté Sans CÉSIrS ; 
Que déjà je disais : Que nous sert-il gere $ 
Si le malheur, hélas ! se compJait ànous suivre? | 
À foree de marcher, SI l'on atteint jamais . 
ju'à des chagrins nouveaux, qu À des jours plus mauvais ; 
x forcés de subir la loi qui nous rassemble, 
Fe destin à tous est de souffrir san 
Puis de là n'égarant en vains FRERE s, 
Jévoulais à ma fol de meilleurs fondements; 
ans ce dédale sombre, 


Mais jé ne rencontrai dans 
Gi hardiment bai de sophismes Sans nombre,  « 


Que des fils de Baal, d'incurables pre * 
Semant, comme à plaisir, l'épouvante autour d'eux. 


Quand le ciel, par pitié pour MA longue démence, 


le dissoudre, 


Je puis Je renoncer si je 


Sa loi domine tout... que 


n 


CHATTERTON. 


Toncha mon cœur lassé dans SOn indifférence... : 
Jen crus les saints transporis qui venaient l'animcr, 

4 c 
Et je sus qu'être heureux, c'était Savoir aimer... 
CHATTERTON, AVEC 27ON1€. 
Les amants éternels et les vierges craintives!: 
Val le beau temps n’est plus des ardeurs primiuves. 


La vierge, de nos jours, est vendue au vieillard; : 
Pierres Di n’a droit à rien... et riche, on l’est op tard. 
: LE QUARER. 

Et tu choisirais l'heure ou le chemin $ encombre; 

Où le monde, à tâtons, va s'abimer dans l'ombre, 

Pour fermer ta demeure et mourir lichement!.… 

Crois-tu L'appartenir ? Ouvrier d’un moment, 

Tu te dois jusqu'au bout à l'œuvre universelle ! 

Nivelle ou reconstruis… près du mur qui chancelle 

Elève un aûtre mur, Que ton cœur sans EMOLes 
cuarrERToN, qui a commencé de V'interrompre & la moilié du vers 

précédent. : 
Le mur que je bâtis croule à l'instant sur Mol. 
LE QUARER, reprenant. 

Que ton cœur sans émoï, sans souci, sans relàche, 

Comme un ardent mineur se maintienne à la tâche! 

Qu'importe de mourir accablé sous Ie faix, 

Si Lon frère a sa part de ce bien que tu fais! 

La honte est pour celui qui peut vivre inutile, 

Qui, grossier serviteur de sa grossière argile, 

Se croit de toute chose et le centre et la fin, - 

Et gorgé, tremble encor d'un fàcheux lendemain. 


CHATTERTON. 
Ami, je ne suis pas de ces Cœurs sans courage, LL 
Tristement occupés de leur séul avantage: Sp 
Mais je n'ai du passé qu'un amer souvenir, “head és 


EL le présent combat ma foi dans l'avenir. 

LE QUAKER. 
Pour ne point m'écouter, tu te fais incrédule ; 
Si le but où l'on tend incessamment recule, 
C'est que trop vite atteint, l'on pouvait s’y briser, 
Pour jouir du bonheur, il faut l'apprivoiser. 
C’est un oiscau farouche, aimant de préférence 
S'établir en un lieu d’une simple apparence ; 
Et qui, s’il est troublé, plus prompt que l'ouragan, 
Met entre nous et lui les flots de l'Océan. 


. Tâche de bien saisir ses côtés vulnérables, 


Sacrifie à ses goûts des plaisirs misérables 
Qui nous font chaque jour plus méchant, plus souillé. 
Tel se plaint d’être nu quand il s’est dépouillé. 
Bien loin ces érréments d'une âme vagabonde ! 
Sommes-nous faits exprès pour traverser le monde; 
Criant par les chemins : Désespoir et malheur? © 
Allons! ranime-toi, sois un homme de cœur! 
Aspire au saint amour d’un fils ou d’une fille, c 
Assieds-toi rayonnant au banquet de famille… s 
Selon le doux parler des bons, des vrais chrétiens, 
Sois le faval de tous et le sauveur des tiens. 
Alors, quand Dieu voudra qu'on te rende à la terre, 
Cent voix diront pour toi l’absoute funéraire, 
Lt, montant jusqu'à lui, de notre froid sejour, 
Pémoigueront qu'un juste à vu son dernier jour. 
"FRS CHATTERTON. ‘ 
“Un noble sentiment m'émeut quand on l'exprime, 
Jeane sens frissonner dans l'élan qu'il m'imprime. 
Mais, hélas! ce doux chant m'a bercé tant de fois, 
Pour me laisser après et plus morne et plus sombre! 
Car j'ai tout espéré : ce refuge dans l'ombre, | 
* Où l'on dort oublieux des contraintes du jour, ; 
EL ce temps bien rempli de travail et d'amour, 
(he Le Bt à deux, secrètes influences, 
1H on 


©. Aussi j'érrais encore entrainé par ta voix, 


& | font au même but marcher deux existences, 
Ce touchant abandon, ce-bonheur fait de rien, 
Et dont rien n’est l'égal::. Le charmant entretien 
D'un enfant radieux qui, de ses lèvres roses, 
Vous doune un frais baîser. Et puis ces mille choses 
Dont le cœur a besoin. Un souffle a tout détruit. 

as CRE: LE QUAKER. 

Ce n’est pe Je plaisir, enfant, qui nous instruit ; 
Crois-mot, souvent un mal contre un mal nous protège, 
Et la fleur pour venir est longtemps sous la neige. 

ho CHATTERTON. 

La fleur y peut mourir. et te! sera mon sort. 
Faut-il s’en Oécuper?.… Que craindre de la mort? 
Là-baut (ton Dieu l'a dit), si sa parole est vraie, 

Si le bon grain n’est pas étouflé par l'ivraie, 
Pourquoi ne pas laisser ce monde enfin désert, 

Et se erisper au seuil d'un Eden cntr’ouvert, 


Là Be Le 


S’abstenant par terreur de ses magnificences ? 
LE QUAKER. 

Ta mère, Chatterton, avait d’autres croyances. 
CHATTERTON. 

Elle est morte de faim, l'œil Suppliant, tari, 

t ma sœur, fréle enfant, comme elle avait péri. 

LE QUAKER, * 

Bien que pour tant souffrir Dieu les eût désignées,’ 


Pauvre mère!… 


Quand Dieu, pour l’éprouver, déchaîna ses colères, 
Bien loin de blasphémer, elle était en prières, 


Disant : Je vais mourir… Mais, Seigneur tout-puissant, 


Accorde de longs jours à mon dernier enfant ; 
Déjà dans {a rigueur tu nas repris les autres, 
Et j'ai béni ton nom. Jui reste seul des nôtres. 


Je meurs en l’espérant, Seigneur, et meurs Contente! …. 


Voudrais-tu, Chalterton, décevoir SOn attente ? 
CHATTERTON, à part. 
O ma mère. pardon! 
LE QUARER. 
Sans rester abattu, 
Songe à ta mère, enfant; que sa grande vertu, 
Comme un noble conseil loujours te Sollicite, 
Tu n’as pu, réponds-moi, l'oublier aussi vite... 
CHATTERTON. 
Moi, l'oublier! oh! non l.. Elle est Jà, je la vois : 
Le regard triste et doux. pâle Comme autrefois, 
Lorsque pour nous Suffire, aux saisons rigoureuses, 
lle OcCupait, la nuit, ses mains industrieuses. 
Multipliant sa vie, heureuse de pouvoir 
La prodiguer ainsi pour un peu de pain noir. 
Je l’entends, pour flatter ma frivole exigence, 
e ses récits naïfs amuser mon enfance ; 
Récits où le bon Dieu, quand ils sont désirés, 
Ramène à leurs Parents les enfants égarés.… 
Je suis perdu comme EUX, mais nul ne me désire. 
LE QUAKER, {ui donnant la Bible. 
Prends ce livre divin. et tu pourras y lire 
Que Dieu sait mieux que nous quel est notre besoin. 
Puis sur l’autre feuillet, SOulignés avec Soin, 
Ces quelques mots tracés par Ja main de ta mère : 
« Un jour que je doutais, Jour de douleur amère, 


”, cd nie 


LA MORT DE CHATTERTON, 


© Et que j'allais à Dieu reprocher mes enfants, 
Ue livre me sauva… » 
CHATTERTON, refermant la Bible. 


Ma mère. Il n’est plus temps. 


LE QUAKER. 


Sur ton front maladif, couvert de noirs symptômes, 


€ Vois que ton esprit engendre des fantômes, 
Qu'en ta frayeur tu prends pour des réalités. 
Plus d’un s’ést vu meurtri de coups précipités ! 


Mais par le temps battu, si le chêne enfin penche, 


Tout arbre ne meurt point sous le fer qui l’ébranche. 


De trouble et de fangeux le lac redevient clair, 
4- Et l'été s’embellit des rigueurs de l'hiver. 
Si l'existence faite et de lumière et d'ombre, 
Pour toi qui nais à peine à d’abord été sombre, 
Sur ton pâle horizon qu'on verra s’agrandir, 
Le plus riant soleil demain peut resplendir, 
t Changer en palais le marbre de ta tombe. 
Mais couvert de sueur... {u pâlis… 
CHATTERTON, laissant tomber la Bible. 
Je succombe !.. 
Un poison lent… 
LE QUAKER, 
0 ciel! 
CHATTERTON, lui prenant la main. 
Pas de reproche, ami. 
Je ne veux point mourir dans le crime affermi, 


Non... la main dans ta main, je ne veux pas maudire. 
(Que je souffre! de Päir!.…. de l'air!.… que je respire ! ) 


€ veux croire au Seigneur, car malgré son pouvoir 
Pour guérir tous nos maux, il ne peut tous les voir! 
Sans doute il doit gémir, en observant les hommes 
Méchants et divisés. Insensés que nous sommes ! 
Nous le chargeons du mal que nous éternisons ! 
Le soleil vient de nous. les fleurs et les moissons, 
La discorde de lui. La force m'abandonne !… 
Bénis-moi comme un fils, afin qu'il me pardonne, 
Bénis l’ingrat pour qui ton cœur s’est prodigué, 


Et qui part... te laissant. ne vieux. bien fatigué !… 
Tout à coup Chatterton paraîil céder à une l : 
JE balluis depuis le commencement de cette scene... Il porte la maind 


sa poitrine, en disant ; 
Mon Dieu! 


Jette, à Seigneur, un regard de clémence 
Sur cet enfant tombé de souffr ana Aourapee 
Le jour où le malheur vint Sie sa Le 
Un apôtre manquait pour le guider vers toi. 


FIN DE LA MORT DE CHATTERTON. 
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Puis il pousse un cri déchirant el tombe mort.) 
LE Ve à RE devant le cadavre de Chatterton. 
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